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AVERTISSEMENT.’

«ne à E Leâeur ne trouvera plus
à chaque Nuit , Ma (/1ch
« Sœur , fi vous ne dal-megpas ,

n I V êc. Comme cette répétition
a choqué plulieurs perfonnes d’efprir ,
on l’a retranchée pour s’accommo-
der à leur délicatefïe. Le TraduEteur
efpereque les Sçavans lui pardon-
neront l’infidelibé qu’il fait en cela
à (on Original , puifqu’il a d’ailleurs
fi religieulement conlèrvé le génie
8l le caraâere des Contes Orien-
taux , qu’il a rendu par-là fou Ou-
vrage digne de leur Bibliotheque. Il
avoit prefÎenti que cette répétition
pourroit bien déplaire aux François 5
mais par une timidité allez rare dans. -

- un Auteur qui traduit un Livre peu
connu , il n’ofa pas s’écarter de fou

texte. Le fuccès qu’a eu le pre-
ai]



                                                                     

ÀVERTISSEMENT. .
mîer Volume qu’il a déja donné au
Public , doit répondre de  la réufîite
des autres , qui ne contiennent pas»
des chofes moins merveilleufes ni
moins agréables.



                                                                     

“f.

’ LXXVL Nuit. Suite qui 2ng]th

&mmwmwwüæ

T A B L E
DES NUIITSUDUTOMEIL
LXIX. Nuit. Omnieneement de Phi/loi-

re de Sindbad le Marin ,
page t

LXX. Nuit. Suite de Phi/loin de Sindôad le

Marin , 3Premier voyage de S indène! le Marin , 6
LXXI. Nuit. Continuation du premier voya-
- ge de Sina’ôad le Marin , 9

LXXII. Nuit. Fin du premier voyage de
Sindbad , 6’ commencement dujëcond . l5

LXXIII. Nuit. Suite du fécond voyage de

Sindbad , . . l n gLXXIV. Nuit. Continuation dujèeond voya-
i ge de Sindâad , ê commencement du api-r

fiente, 24:LXXV. Nuit. Suite du troipeme rayage dg

Sindbad, , i ’ w 232.
vo 4 ety Sina’baa’, ’ i H: A 5

LXXVII. Nuit. contaminiez; grog/Fente
voyagedeSinÎcibatl, i 5LXXVIII. Nuit”; Fin dientt’oi/ie’mevèoyaigei de

’ aiij



                                                                     

T A B L E
. Sindbad , 0 commencement du quatrieme ,.

44
LXXIX. Nuit. Continuation du quatrieme
’ voyage de Sindlmd , 46
LXXX. Nuit. Continuation du quatrieme

voyage de Sindbad , 49LXXXI. Nuit. Suite du quatrieme voyage

de Sindbatl , 5;LXXXIL Nuit. Fin du quatrieme voyage de

Sindbad , . 53Commentement du einquieme voyage de S i nd-

bad , 6LXXXIII. Nuit. Continuation du cinquiemse

  voyage de Sindbad , .64LXXXIV. Nuit. Suite du cinquieme voya-

ge de Sindbad, . l 68LXXXV. Nuit. Fin du cinquieme, ë com-
mencement die/ixieine voyagede Sindôad ,

. . 74LXXXVI, Nuit. Continuation (la jixieme
’ voyage de Sindbad , l ’ 78
LXXXVIL Nuit. Fin du fxiertte voyage de

sont“; I . 8,.LXXX’VIII. Nuit. Commencement dùjêptie-

“ me à dernier voyage de. Sindbad, 87’Lxxxm. Nuit. Continuation du fêptietnè

7 ’6’ dernier Voyez e de Sindlmd ,’ 94.
XC.1Nùîî.“ Fin djêpzîme ’ê-demier yayagë

î Sindëad le Morin,,  I. 4. ’ I. zoo
Hijlüres He: irois Potnih’ês,’ , . ’ fic;

Sqiteldeîql’ÏtiËoire plâtrois Poing



                                                                     

DES NUITS.
i m3 ’ 10,XCH. N nit. Ænoire de la Dame majàcre’e

6’ dujeuiu homme/on mari , x x l
XCIII. Nuit Continuation de l’Izifoirc des

trois Pommes , 1 l7Hi/îoirè de Nourtddin Ali , 6’ d: Redreddin

Enfin: , 1 a. lXCIV . Nuit. Continuation de l’hifoire de

Noureddin Ali , 1 28XCV. Nuit. Suite de Phi/loir: de Noured:
dira Ali , ê de Bedreddin Haydn , x 3;

XCVI. Nuit. Suite de l’hzwoire de Net/red-
din Ali 6’ de Bcdretidin Hujàn , 137

XCVII. Nuit. Suite de l’hi/Ioire de Nomad-
din Ali 6’ de Bcdreddin Haydn , 140

XC VIII. N nit. Continuation de [Vu-poire de

Bedrcddin mmm , 14;XCIX. Nuit. Continuation de l’hydre de

Bedreddin Hajân , 146
C. Nuit. Suite de Phi/loir: d; Bedreddin

Hafan , I 150Cl“. Nuit. Suite de Phi/foire de Bdredziin

174]“, p . . 15;CIV. Nuit. Suite de Phi/foire de Btdnddin

Enfin, . l k , 159CV. Nuit. Continuation de Phi/loirs de B:-

. dmIdin Hugh , j . 161CYI. Nuit. Continuation de l’byloin de Ba.

dreduiin 1:14ng 5 t v I g 16;
CIVIL N uiît.L Continuation de“ i’ltçfoite de En

ti/cddin Enfin: , ’ , 167



                                                                     

X

T A B L E lVCVIII. Nuit. Suite de Phi/loir: de Beaud-

din Hajan , A 169ClX. Nuit. Continuationidel’lzi/ioiredeBe-

drtddin [lagan , ’ 172.
CX. Nuit. Continuation de Phi/loir: de Be-

dreddin Hajan , 175CXL Nuit. Continuation de Phi/loir: de B:-

dreddin Hajan , h 178CXlI. N uir. Continuation de l’hijioirc de Be-

, dreddin Enfin: , 180CXHI. Nuit. Continuation de Phi/loir: de

Bedreddin Hayan , I 83CXlV. Nuit. Continuation de l’hijioirc de

Bedreddin Haydn , 13;’ CXV. Nuit. Suite de fin/loir; dc-Bcdred-

din , ’ - 4 187CXVI. Nuit. Continuation de Phi/[cire de

, Bedreddin , 19!CXVII. Nuit. Continuation de Phi/loir: de

Redreddin , “ i 193CXVIll. Nuit. Continuation de Phi/t’ait: de

Bedreddin, L 197CXIX. Nuit. Continuation de l’hionirc de

Bedreddin , “’ I 20!
CXX. Nuit. Continuation de Phi/loin de Be-

dreddtn , 104CXXÏ. ,Nuît. Continuation de Phi/loir: do

- Bedrcddin , i v- t v 2.07CXXH. Nuit. Fin de Phi/[aire doBedrtd-
dit: , 45’ conclu/ion de “Il: des mis Pont:

mes, r . .. ï “in.



                                                                     

D E S N U I T S.
CXXIII. Nuit. Commencement de l’hi/Îoire

du petit Bojit , 116C X XIV. Nuit. Suite de l’hipoire du petit

» Raja , noCXXV. Nuit. Continuation de Phi/taire du

petit Boju , v 112CXXVL N nit. Continuation de Phi/Foire du

petit son , 22;CXXVH. N nit. Continuation de l’hi/ioire

du petit Boju , 218CXXVIIl. Nuit. Commencementde l’hzfoire
’ que raconta le Marchand Chrétien , 1.30
CXXIX. Nuit. Suite de [hi/taire que racon.

ta le Marchand Chrétien , 13 3
CXXX. N uir. Suite de l’hionire que raconta

le Marchand Chrétien , ’ 2.36
CXXXI. Nuit. Continuation de l’hionire que

raconta le Marchand Chrétien , a. 7
CXXXII. Nuit. Continuation de l’hi aire
I que raconta le Marchand Chrétien , 240

CXXXIII. Nuit. Continuation de l’hi cire
que raconta le Marchand Chrétien , 244.

CXXXIV. Nuit. Suite de l’hifloire que ra-
conta le Marchand Chrétien , 2.46

CXXXV. Nuit. Suite de Phi/foire que ra-
conta le Marchand Chrétien , 249

CXXXVI Nuit. Continuation de v Phi/loir:
que raconta le Marchand Chrétien , 251

CXXXVH. Nuit. Continuation de fhijloire
que raconta le Marchand Chrétien , 2.54

CXXXVIII. Nuit. Continuation de l’hi/loire



                                                                     

T Ar’B L E

pte raconta le Marchand Chrétien , z 57V

(XXXIII-X. Nuit. Suite de Phyioire que ra-
conta le Marchand Chrétien , 2.60

CXL. Mit. Fin de l’hzfoire que raconta le

Marchand Chrétien , 2.6 3
Effoire rappbrtée par le Pourvoyettr da Sul-

tan de Cet/ga , 2.65CXLI. Nuit. Suite de Phi/[aire racontéepar le
Pourvoyeur du S ultras de Cajgar , 2.67

CXLII. N nit. Suite de Phi/laite racontée par I

. le Pourvoyeur , 269CXLIII. Nuit. Continuation Je l’hybimra-
“ “731:2?er le Paw-oymr , 272
ÇXLIV. Nuit. Continuation à l’hfpôire ra-

tentéepar le Poanoyear, 2.7;
CXLV. Suit. Continuation Je Phi/icite ra.

camée par le Pourvoyeur , 2.78
CXLVL Nuit. Continaation del’hzfvire raz

contée par le Potin/oyait , 18 I
CXLVIL Nuit. Suite de 1’ [affaire remuée“

v par le Pourvoyenr , l 2.85
CXLVIII. Nuit. Suite Je Phi bire racontée

par le Pourvbyeur, 2.88
CXLIX. Nuit. Fin de Phi/laite racontée par

le Pourvoycur , ’ 29x
CL. Nuit. Commencementde Phi/laite racon-

tée par le Médecin Juif, - 2.94



                                                                     

D E S N U I S.
CLI. Nuit. Suite de l’hŒoire racontlepark

Médecin Juif, 3,97
CLIL Nuit. Suite de Phi/loin racontée par la.

Médecin Juif, 390CLIN. Nuit. Suite de [hylobe du Médecin

Juif: . , 304CLIV. Nuit. Continuation de fâijiàire ia-
corzte’e par le Médecin Juif, 307

ICLV. Nuit. Continuation de l’hijïoire racon-

téepar le Médecin Juif, 3 Io
CLVI. Nuit. Suite de Phi/foire racontée par

le Médecin Juif, I 3 n 5
CLVII. Nuit. Fin de l’hiwoire racontée par

le Médecin Juif, 318
Hijloire racontée par le Tailleur , 32.:
CLVIII. Nuit. S uite“ de l’ai/taire racontée par

le Tailleur , 37. 3CLIX. Nuit. Suite de Phi/bire racontée par

le Tailleur , 3 1.1CLX. Nuit. Continuation de [hi/loin racon-
tée par le Tailleur -, “a,

CLXI. Nuit. Continuation de Phyloire ra-j
contée par le Tailleur , 33g

CLXII. Nuit. Suite de l’ai/loin racontée par

le Tailleur , 338“CLXIII. Nuit. Continuation de l’ Moire ra-

contée par le Tailleur, 34g
A...



                                                                     

TABLE DES NUITS.
CLXIV. Nuiï. Continudzion’dc Phi/loir: rai

abuté; par le Tailleur , ’ 343
CLXV. Nuit. Suite de l’Izi aire racontée paf

  la Tailleur, ( 345.
Î Fin de la Table des Nuits anomal,

LES



                                                                     

L E S

MILLE ET UNE NUIT;

CONTES ARABES.

HISTO-I.RE
A dlDe Simibad le’MarÎn. . l

.9: 7’;IRE , fous le regne de ce même
. . (a. Calife HarouniAlrafchid, dont
“ 1 ,4. deviens de pairle: , il y avoit à.

’ V 1 Bagdad unipauvre Porteur qui le
’ noQImoit Hindbad. Un jour qu’il faifoit une

chaleur excellive , il pal-ton une charge très-
pefante d’une extrémité de là Ville à une
autre. Comme il étoit fort fatigué du che.

i min qu’il avoit déjà fait; ù qu’il lui en ref-

îoit encore beaucoup dialysa , ilarriva dans
une rué ou régnoit un deuxzéphir, &dont
Je pavé étoit àrrofé d’eau de tofe. Ne pou.-

vant delir’enun vent plus fumable pour fe
gepdfer 8c rependrede nouvelles forces , il

:101”: Il, ’ A



                                                                     

à. le: mille Er tu): Nuit.
pofa (a charge à terre , 8: s’alîit demis au-

près d’une grande maifon. e .
Il fe fçut bien-tôt très-bon gré de s’être

arrêté en cet endroit: cat fou odorat fut
agréablement frappé d’un parfum exquis de
bois d’aloës 8l de pantines; qui fox-ton par .
les fenêtres de ce]: Hôtel, 8: qui fe mêlant
avec l’odeur de l’eau de rofe , achevoit d’em-

bau-mer l’air: Outre cela il cuit’enpdedans
in: concert de divers inürumeus accompa-
gnés du ramage. harmonieux d’un grand
nombre de refîignols & d’autres oifeaux par-
ticuliers au climat de Bagdad. Cette gracieu-
fe mélodie , 8: la fumée de pluîieurs fortes
de viandes qui fe faifoient fençir , lui firent
juger qu’il y avoit là quelque feftin, 8: qu’-

Ï on s’y réjquilfoit. Il voulut fçavoir qui de-
meuroit en cette maifon qu’il ne connoifi’oit
gras bien ,’ arc: qu’il n’avoit pas eu occa-

iion de a et fouvent-par cette rue. Pour
fatisfaire la curioûte’ , il s’approcha de quel-

ques, Idomeftiques qu’il vit à la porte magni-
tquement habillés, 81 demanda à l’un dien-
tr eux, Comment s’appelloit le Maître de
cet Hôtel. Hé quoi, lui répondit le domefli-
que, vous demeurez à Bagdad , 8:. vous
ignorezique c’eMci la demeure duSexgueur
Sindbad le Maria, de ce fameux voyageur

ui a parcouru foutes. les mers que le Soleil
claire .3 Le Porteur qui avoit oui parler des

Lricl’ielï’es de S’indbad, ne put s’empêcher.le

porter envie à un homme dont hamada!”

. A
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* Contes .Mraibcs; 1 3
lui paroiffoit auÏIî hçureufgqp’il trouvoit la:
fîenne déplorable. L’efpxït agri par fafs ré-

flexions , 11 leva les yeux aqclel, 8: dit af-
fez haut pqurvêtte entendu : Puiqunt Créa-
teur de toutes chofçs, confidérçz la diffé-
rence quÏil y a entreSindhadÆgmoiJe fquih:

’ tous les plus miné fati nes .4; mille maux ;.
a: j’ai bien de, lamine me: nourrir moi 8:.
ma famille de mauvais pain d’orge; pçn-
dan: ne l’heureux Sindbad dépenfe avec;
profu on d’immenfes richçîîes, 8; ment: une

vie pleine de délices. Qu’a-vil fait pour ob-
* tçnir de vous mu; dèftinée fi Aïéàble? “Qu’a,

eaj-je fait pour ça mériter un rigoutqug .3.
En achevant cep parolçq 1 il. frappa du puni
contre terre comme; un hpmmç cntîeœmqnt
poEédé dç fa dpyleu: Ç: de (on defefpoir.

Il étoit encore oççupé de fçs nides pen-1
fées, lorfqu’il vi; .fqrçir de l’Hôtçl un ale;
qui vint à. luné; 1.1i “Igïprçnant par le Vrïasv,’

lui dit: Vçnen 95m. - moi; le Seigneun
Sindbad. mon. Mai“? YÇutdvswâ. ParlerJ-e
’ r aimant. sa «à: sn4.roit.,.r smpêcha.
gâtqëeràzade. dszmptîhlæerrFÇt-ts HMËC i.
mais elle! .rejarit Mû .lçrieadczmaïne

mwmwmæsèsœâsmëm 5

- U à- He ’VÔËËM àîféçnçùi s’imao“

ËiiËËadEËe ftit nias-.pçu fun-m
m; à“ sommât. 6159:; lui diviîêprèâ.. . .  1,



                                                                     

l I le: mille 6 une Nuit. , v
le difcours qu’il venoit de unir, il avoit (il;
iet de craindre ’ que’Sindblad ne ’l’envôyât

I querir pour lui faire quelque mauvais n’ai-l
tentent; c’el’t pourquoi il voulut s’excufer
fur ce qu’il ne pouvoit abandonner fa char-
ge au milieu de la rue; mais le valet de.
Sindbad raffûta qu’oh y’preùdroit garde ,:
8: le prefï’a tellement fui-l’arche dont il étoit

e chargé; que le “Porteur furobligéÇde fe rem:

..dre àÆes infantes; » - Q e ï: Ï
Le Valet l’introduifit dans une randel

falle , où iliy avoit un bon nombre ge perd
fonnes autourld’une table fauvette de toué;
tes fortes de filets déliCatsà on voyoit: àllaf

l place d’hônneunun Perfonnage grave“ ,“bieh-A
fait 8: vénéfable aranélqngue barbèrbl’àna’

che , &iderriere ai, étoit deb’out une foule;
d’Olîiciers 8: de domeüiques fort empreWés
à le &rvirJ’Ce perfonüàge étoit Sihdbàdü
Le Porteur “dém le trbuble s’aru mental, à’la”;
de tant derm’o’nile’iôiïd’î’mï cilié fût-Ï

perbe’ ,; faillât ila’COinpagnie ’en“tfeml5lanr. .’

Sigiclbad l’uidit’deà’à procH’eri &àpiès l’a-5

AM1“ Exit âû’ediÏ à adroiteX ,ïluiïfeffitj’ïà’

manger lui même à v8: lui fît-doline? à’boii’eï

d’unIeXCellçnt vin , dont le b.u.fï.et4étoiçh alapin

dà’mmen’t garni. U * A j A ’ Â
Sur la fin du .pas,’ ’Sindbadèremarquadt

I que fçs Coqvives ne mangeoient lus , prit
là vparôle ; &s’àtlfeïïanftgâ Éîn’d a’dr,’qu’il”

tfaitaw frère, lfelon la Eoùtux’ïieldèsiÀl’à-ï

l’es Io: qu’ils le pât-lent familietemerit’; luii

-. rH . l C!“



                                                                     

C ont“ 4045:3.“ f
demanda comment il (enommoit, & quelle
étoit fa profcflion. SeigneurJuitépondit-if,
je m’appelle Hindbad. Je fuis bien-aire de

’ vous voir , reprit Sindbad; 813e vous ré-
ponds que la Compagnie vous voit auüî
avec plaifir; mais je foubaiterois d’appren-“
dre de vous-même-Çe que vous difiez tan-p
tôt dans la rue. Sindbad avant que de fe
mettre à tableavoit entendu tout (on dif-
cours parla fenêtre; & c’était ce qui l’a?
voit obligé à le faire appeller.
’ A Cette’demande ;’ Hindbad plein de con-.

fufion bailla la tête , St repartit QSeigneur, e
ie. vou“s- avoue ne ma’vllaHitude m’avoir.
mis en mauvaife umeui’ ,8: ilm’efi échais-3.
pé quelques parolcîindifcretes que je vousi *
fapplie de me pardonnéhOh ne croyez pas,’
reprit Sindbad; queie fois ail’ez iniuüe pour

pep conferver du reKentiment. l’entre-,dans
. votre fituation; au lieu de vous reprocher’

vos murmures , jeïvoqs plain-s z mais il faut
que je vous’tire d’ânei’erreur clivons me pa-

â I roiffezêtre à monégard. Vous. vôusimagi-
nez fans doute que j’ai acquis fans peine 8:
fans travail’toutes les comt’nOdités &gléîre-

pos dontyous voyez que je jouis; defabu:
fez-vous. Je ne fuis parvenu ion état fi heus
rènx-,»qu’apfès avoir fouffert durant! pin-4
fiente ’années’to’u’si lçs’trav’au’x- du torps’ 8:;

nsi“,efp’1*i.t’cpi’e l’imagination peur concevoit;
0pi5“54M eHeigneurE ’l-iajOut’a-tfil); en*’sÎadtefèl’

[anta toute Ia-cdxnpagnie,ï “fe’ phis féneeaù r L A

e“ n Cfa 3 i “ x“.. .

“p

x



                                                                     

Ü, les mille G une Nuit.
furer que ces travaux font il extraordinai.

. res , qu’ils (ont capables d’ôter aux hommes,
les plus avides de richeEes , l’envie fatale
de traverfer les mers pour en acquérir.
Nous n’avez peut-être entendu parler que
confufe’ment de mes étranges avantures 8:
des dangers que j’ai courus fur mer dans les
(cpt vol/ages uci’ai faits; 81 puifque 1’ -
calions en pré ente , je vais vous en faire un
rapport fidele; je croi que vous ne ferez pas
fâchés de l’entendre. i

Comme Sindbad vouloit raconter [on
biliaire, particulierementà eaufe du Por-
teur; avant ue de; la, commencer, il ,or-v
donna qu’on î; porter la çharge, , u’ilavoit
billée dansla rue, au lieu ou Hin 1 .bad mar..-
qua qu’il fouhaitoit qu’elle fûrportée. A près;

Cela , il parla dans ces termes: -
Il»

I.H Ils T o IÏR
.Dc Il; Marin.

Pnnxr’gnV-oïnen.
J’Avois herige’ule ma famille des biens con:-

üdérables Je!) (11111123113 meilleure me
. tic, dans les. débauches de ma kamiks mais.
iè lems de mon aveuglement; ë: rentrantes-
tn moi-mêmgde reconnus, Quel les nabab

Q . fassent: navigables, 85men en voyou:
-:,r -4.



                                                                     

V Contes draks; i ?bien-tôt la En. uand on les ména coït aufli
mal que je fai ois. Je pe’nfai de p us que ie

i confumois malheureufement dans une vie
déreglée le rems, ui ell la chofe du monde)
la plus précieufe. la confidérai encore que
c’étoit la derniere 8: la plus déplorable de
toutes les miferes, ue d’être pauvre dans
la vieilleffe. Je me ouvins de ces paroles
du grand Salomon , que j’avais autrefois oui
dire à mon pereèqu’il cil moins fâcheuxi
d’être dans le tombeau que dans la pauvre.
té. Frappé de tomes ces réflexions, je ra-
maillai. les débris de mon patrimoine. Je
vendis à l’encan en plain maréhé tout ce que
î’avois de meubles. Je me liai enfaîte avec
quelques Marchands qui négocioient par
mer. Je confultai ceux qui me parurent a.
pables de me donner de bons confeils. En-
fin , je réfolus de faire profiter le peu d’ar-
gent qui me relioit; 8: des que j’eus pris
cette réfolution , je ne tardai guere à l’exé-
cuter. Je me rendis à Balfora *, où ie m’eme
bar uai avec pluiieurs Marchands fur un
vai eau que nous avions équipé à frais

communs. t .* Nous mîmes à la voile, et primas la route
des Indes Orientales par le Golfe Perli ne;
qui e11 formé par les côtes del’Arabie eu-
reufe à la droite ,8: de celles de Perle à la
gauche, 8c. dan: la v plus Fraude largeur efl:
de (chante En dix lieues, clou la commun;
p V Q Port de mer fur le Golfe Perlique, » . a



                                                                     

3 * Les mille 6’ une Nuit.
opinion. Hors de ce Golfe, la mer de Le;
vant , la même que celle des Indes, cit très-
fpacieufe: elle a d’un côté pour bornes les
côtes d’AbilÏinie , 81 quatre milles cinq cent
lieues de longueur jufqu’aux * [des de V ak-
.vak, Je fus d’abord inéommodé de ce qu’on

appelle mal de mer; mais maefanté fe réta-
blit bien-tôt , 8L depuis ce rems-là je n’ai
point été fuie: à cette maladie.

- -Dans le cours de notre navigation nous
abordâmes à plufieurs Ifles, 8: nous y ven-
dîmes ou échangeâmes nos marchandifes.
Un jour que nous étions à. la voile , «le cal-
me nous prit vis-à-vis une petite Ifle prefque
à fleur-d’eau , qui relientbloit à une prairie
par fa verdure. Le Capitaine fit plier les
voiles , & permane prendre terre aux per-
fonnes de l’équipage qui voulurent y def-
cendre. Je fus du nombrerde ceux qui y dé-

barquerent. : a- Mais dans le tams que nous nous diver-
tifïions à, boire 8: à manger, 8: à nous dé-
biffer de la fatigue de lamer , l’Ifle trembla
tout-à’coup, 8L nous,;donna une rude fe-

couü’ea a .I A ces mots Scheherazade s’arrêta , parce
que le jour commençoit à paroître. Elle re-

’ * Ces “les, fèlon les.Arabes, ldntlanudelà de
la Chine, 8: ainû ap ëllëes d’un Arbre qui porte
un fruit de’cenom. efont fans doute les Mes du A
gêpop 9 quine (ont pourtant pas éloignées de YA..-

lmmeo Q l. A .. t En:

.... A....r -.....-..-..... .r w
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prit aînû fan difcours fur la fin de la nuit
lilivante.

éMWMWéÔ-é:
L X X I. N U I T.

Ire, Sindbad pourfuivant fon biliaire:
on s’apperçut , dit-il, du tremblement de

l’lflc dans le vaiffeau, d’où l’on nous cria

de nous rembarquer promptement ;que nous
allions tous périr; ue ce que nous prenions
pour une 1er étoit e dos d’une baleine. Les
plus diligens fe fauverent dans la chaloupe ,
d’autres (e jetterent à la nage; pour moi
i’étois encore fur 1’111: ou plûtôt fur la ba-

leine, lorfqu’elle fe plongea dans la mer ;
8: je n’eus que le tems de me prendreà une
piece du bois qu’on avoit apportée du vaif-
(eau pour faire du feu. Cependant le Capi-
taine après avoir reçu fur (on bord les gens
qui étoient dans la chaloupe, 8: recueilli
quelques-uns de ceux qui nageoient, voulut
profiter d’un vent frais 8: favorable qui s’é-
toit levé: il lit hauffer les voiles , à m’ôta
par-là l’efpc’rance de gagner le vaifïeau. I

Je demeurai donc à la merci des flots,
pouffé tantôt d’un côté, & tantôt d’un au-

tre: je difputai contr’eux ma vie tout le
reüe du iour 8: de la nuit fuivante. Je n’a-
vois plus de forces le lendemain; 8; je de-
fefpe’rois d’éviter la mon? lorfqu’une vague

p Tome Il. . B
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me jetta heureufement contre une Inc. Le

rivage en étoit haut 8: efcarpé , 8: j’aurais
en. beaucoup de peine à y monter, fi quel-
quesracines d’arbres que la fortune [embloit
avoir confervées en cet endroit pour mon
falut, ne m’en entrent donné le moyen. Je
m’étendis fur la terre , où je demeurai à de-
mi mort jufqu’à ce qu’il fît grand jour , 8!
que le foleil parût. c

Alors , quoique je furie très-foible à cau-
fe du travail de la mer , 8c parte que je n’a-
vois pris aucune nourriture depuis le jour
précédent, je ne laifTai pas. de me traîner
en cherchant des herbes bonnes à manger. A
J’en trouvai quelquesunes ;& j’euswle bon-
heur de rencontrer une fource d’eau excel-
lente qui ne centribua pas peu à me réta-
blir. Les forces m’étant revenues , je m’a.
vançai dans l’lfle , maréhant fans tenir de
route affurée. J’entrai dans une belle plaine
où j’apperçüs de loin un cheval qui paitToit.
Je portai mes pas de ce côté-là , flotant en-
tre la crainte 8: la joie : car j’ignorais il
je n’allais pas chercher ma perte plûtôt
qu’une occaûon de mettre ma vie en fû-
reté. Je remarquai en approchant que c’é-
t’oit une cavale attachée à un piquet. Sa

, beauté attira mon attention; mais pendant
que je. la regardois, j’entendis la voix d’un

homme qui parloit fous terre. Un moment
“enfuira cet homme parut , vint à moi, &
me demanda qui j’étais. Je lui racontai mon
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avanture ; après quoi me prenant “par la
main , il me fit entrer dans“ une grotte , où
il y avoit d’autres perfonnes qui ne furent
pas moins étonnées de me voir, que je l’é-,

rois de les trouver-là. ’
Je mangeai de quelques mets qu’ils me préà

fenterent ; puis leurayant demandé ce u’ils
faifoienr dans un lieu qui me paraîtroit ide-
fert, ils répondirent qu’ils étoient Palfreniers

du Roi Mihrage Souverain de cette [ne :
que chaque année dans la même faifon ils
avoient coutume d’y amener les cavales du
Roi, qu’ils attachoient de la maniere que je
l’avais vû, pour les faireîcouvrir par un che-g
val marin qui fartoit de la mer: que le che-
val marin après les avoir c0uvertes fe met-
toit en état de les (levurer; mais qu’ilsl’en
empêchoient parleurs cris, 8: l’obligeoient
à rentrer dans la mer : que les cavales étant
pleines, ils les ramenoient , 8: que les-che-
vaux en naîtroient étoient de-iline’s pour
le Roi, a: appelles chevaux marins. lls ajouç
terent , qu’ils devoient partir le lendemain ;
8: que fi je fuffe arrivé un jour plus tard .
jamais péri infailliblement, parce que les
habitations étoient éloignées , & qu’ils
n’eût été impoüi’ble d’y arriver fans guide.

Tandis qu’ils m’entretenoient ainti , le
cheval marinufortit de lamer , comme ils me
l’avaient dit, fe jetta fur la cavale , la cou-
vrit, Sr voulut enfuite la dévorer : mais au
grand bruit que firent les Palfreniers , il là:

- B ij
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cha’ prife , 8: alla le replonger dans la mer:

Le lendemain ils reprirent le chemin de
la Capitale de 1’1er avec les cavales, & je
les accompagnai. A notre arrivée, le Roi
Mihrage à qui je fus préfenté , me demanda
qui j’étais , j& par quelle avanture je me
trouvois dans (es États. Dès que j’eus plei-
nement fatisfait fa curiolité , il me témoi-
gna qu’il prenoit beaucoup de part à mon
malheur. En même tems, il ordonna qu’on
eût foin de moi, 8c que l’on me fournît tou-
tes les chofes dont j’aurais befoin. Cela fut
exécuté d’une maniere que j’eus fujet de
me louer de fa généralité 8: de l’exaé’ritude

de les Officiers; ’
Comme j’étois Marchand , je fréquentai

les gens de ma“ profcfïion. Je recherchois
particulierement ceux-qui étoient étranq
gers, tant pour apprendre d’eux des noua
velles de Bagdad , que pour en trouver quel-
qu’un avec qui je pulï’e y retourner: car la
capitale du Roi Mihrage cil fituée fur le bord
de la mer, 8: a un beau port on il aborde
tous les jours des vaiü’eaux de différens en;

droits du monde.Je cherchois aufii la com-
pagnie des Sçavans des Indes , 8c je prenois
plailir àvles entendre parler; mais cela ne
m’empêchôit pas de faire ma cour au Roi
très- régulierement ; ni de m’entretenir avec
des Gouverneurs 8: de petits Rois (es tribu-
taires qui étoient auprès de (a performe. Ils
me fadoient mille queftions fur mon pays, a:

t.
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de mon côté voulant m’infiruire des mœurs

ou des lois de leurs Etats , jeleur demandois
gout ce qui me fembloit mériter ma curio-

té.

Il y a fous la.domination du Roi Mihra-
ge une [ne qui porte le nom de Cafi’el. On
m’avoir alluré qu’on y entendoit toures les
nuits un fon de tymbales; ce qui a donné
lieu à l’opinion qu’ont les matelots que De-
gial y fait fa demeure*. Il me prit envie d’ê-
tre témoin de cette merveille, a: je vis dans
mon voyagé des poilibnslongs de cent & de
deux centuco’udées-y qui font plus de peut

ne de mal. Ils [ont li timides qu’on les fait
uir en frappantTur des ais. J e remarquai

d’autres apoilïons’ ui; n’étaient que d’une

coudée, 8: qui re embloient par la tête à
des hiboux. ’ ’
i A mon retour , comme j’étois un jour fur
le Port, un N àvife y vint aborder. Dès qu’il
fut àï l’ancre , On commença de décharger

les marchandifes, & les Marchands à qui
elles:appartenoient les faifoient tranfporter
dans des magalins. En jettant les yeux fur
quelques halots 8: fur l’écriture qui marquoit;
à qui ils étoient, je vis mon nom delfus ; a:
après les avoir attentivement examinés , je

.* Degial chez le: Mahométans cil le même que
l’Antechrifl. Selon eux , il viendra à la fin du mon.
de , cenquerra toute la Terre, excepté la Mecque.
Médine, Tarte, 8c Jerufalem , qui feront prêter:
vécs par des Anges qu’il verra à l’entour...

B il]
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ne doutai pas que ce ne fuirent ceux que j’aà
vois fait charger fun-le vaiEeau ou je m’étais
embarqué à Balfora. Je reconnusmême le
Capitame ; mais comme fêtois perfuadé
qu’il me crOyoit mort, i2” l’abat-dei, 8c lui
demandai à qui appartennient les balotsque
je voyois. Pavois fur mon bord , me répon-
dit-il, un Marchand de Bagdad , qui fe nom-
moit Sindbad. Un jourque me étions près
d’une, 1er , à ce qu’iLnoua paroüïoit , il mig

pied à terre avec pluûeurs pafragers. dans
cette [ne prétendue , qui n’étoit autre cho-

’ fe qu’une baleine d’une groffeur énorme;
ni s’était endormie àüeur-d’eàu. Elle-ne
e fentît pas plutôt échaufféepar le feu qu’a

on avoir allumé fur fan: des pour Œairela
cuifine , felle commença. de fe mouvois
8: de s’en oncer dans la mer. La .plûpàrt des
perfonnes, qui étoient deŒmÂe noyereut;
8l le. malheureux Sindbad fut 6e cemanbred
Ces halots étoient à lui, &zïai téfolui de les
né obier infqu’à. ce ,que je! rencontre quel-1
qu un de fa famille-à quîie’ ’puiH’e rendre le

profit que j’aurai. fait avec te principal; Ca-
pitaine , lui «lisée. alors , je fuis ce Sindbad
que vous c320 amont,- &5 qui ne l’ait as ;4
&ïeesbalots mon; bien 28:: humai na
dife. . . . Scheherazade n’en dit pas davan-
“se cette mût P amis: eileæbontinùa lele’ndc-N

main de cette forte. . ’ “ “ -
.iA.

X Ü
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LXXII. N U I T.
Indbad pourfuivant fou hîûoire, dit ï
la Compagnie :Quand le Ca itaine du

vaifïeau m’entendit parler ain 1: Grand
j Dieu , s’écria-t- il , à qui fe fier aujourd’hui P.

il n’y a plus de bonne foi parmi les hommes :
j J’ai vû de mes propres yeux périr Sindbad ;

les Palï’agers qui étoxent fur mon bord l ont
vû comme moi; 8: vous ofez dire que vous
êtes ce Sindbad? quelle audace ? avons voir
il femble que vans foyez un homme de pro-
bité; cependant vous dites une horrible
fauû’eté’ pour vous emparer d’un bien qui

ne vous appartient pas. Donnez- vous a-
tience , repartis-je au Capitaine , 8: me ai-
res la ’grace d’écouter ce que j’ai à vous

dire. Hé bien, reprit-il , que direz - vous P.
parlez , je vous écoute. Je lui racontai alors
de elle maniera je m’étais fauve , 8: par
que le avanture j’avais rencontré les Palfre-
niets du Roi Mihrage , qui m’avaient aine:
né à fa Cour.
I Il fe fentit ébranlé de mon difcours; mais
il fut bientôt perfuadé que je n’étois pas un

impofleur; car il arriva des ens de fou Na-
vire qui me reconnurent me firent de
grands complimens , en me témoignant la
joie qu’ils avouant de me revoir. il me

in;



                                                                     

l

’15 ’ Les mil-le 6” une Nuit.
reconnut aufiî lui-même; 8: fe jettantà mon
col : Dieu (oit loué , me dit-il de ce que vous
êtes heureufement échappé d’un fi grand

“danger °,4’]e ne puis airez vous marquer le
.plaifir que j’en refTens. Voilà votre bien;
prenezo’le, il’eü à vous; faites-en ce qu’il

vous plaira. J e le remerciai, je louai (a pro-
bité ; 8: pour la reconnoître , je le priai d”ac-
capter quelques marchandifes que je lui pré-
fentai; mais il les refufa.

Je choiiis ce u’il y avoit de plus pré-
cieux dans nies alors, 81 j’en fis préfent
au Roi Mihrage. Comme ce Prince fçavoit
la difgrace ’ qui m’étoit arrivée, il me de-

manda où j’avois pris deschofes fi rares.
Je lui contai par quel hafardie venois de les
recouvrer; ileut la bonté de m’en témoi-
gner de la joie; il accepta mon préfent, 8:
m’en fit .de beaucoup plus conûdérables;
“Après celaije’pris congé de lui, 8: me rem,-

barquai fur ile même.vaiEeau.’Mais avant
mon embarquement , j’échangeai les mar-
chandifes qui me. tenoient contre d’autres
du pays. J’emportai avec moi du bois d’a-
loës, du fandal, du camphre, de la muf-
cade, du clou de girofle , du.poivre, 8; du
gingembre; Nous-pafïâmes par plufieurs If-
les , & nous abordâmes enfin à Balfora , d’où
j’arrivai en cette ville avec la valeur d’en,-
viron centmille fequins. Ma famille me re-
çut, 8: je la revis avec tous les tranfporrs
que’peut caufer une amitié vive .8: fmcere.

n. ....-« -.
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J’achetai des Efclaves de l’un & de l’autre

ferte“, de belles terres, 8: je fis une groffe
maifon. Ce fut ainli que je m’établis ,réfolu
d’oublier les maux que i’avois (cuffats, 8:
de jouir des plaifirs de la vie.

Sindbad s’étant arrêté en cet endroit;
ordonna aux joueurs d’inftrumens de re-
commencer leurs concerts u’ils avoient in-
terrompus par le récit de on biliaire. On
continua jufqu’au foir de boire 81 de man-

et , & lorfqtr’il fut tems de fe retirer , Sind-
Ignad le fit apporter une bourfe de cent fe-
,quins; 8: la donnant au Porteur: Prenez;
Hindbad, lui dit-il, retournez chez vous ,
Æ: revenez demain entendre la fuite de mes
avantures. Le Porteur fe retira fort confus
de l’honneur 8L du préfent qu’il venoit de
recevoir. Le récit qu’il en fit au logis fut

’ très-agréable à fa t’ennuie 8: à fes enfans ,

vqui ne man nuent pas de remercier Dieu
du bien que a Providence leur faifoit par
l’entremife’deSindbad. - ,

Hindbad s’habilla le lendemain plus pro;
prement que le jour précédent , & retour-
na chez le Voyageur libéral, qui le reçut
d’un air riant, 8L lui fit mille carefTes. D’a-
bord que les conviés furent tous arrivés,
on fervit a l’on tint table fort long-tems.
Le repas fini, Sindbad prit la parole; 81 s’a-
drelïant à la Compagnie: MefTeigneurs ,
dit-il , je vous prie de me donner audience,
8L de vouloir bien écouter les avantures de
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mon fecond voyage; elles (ont plus dignes
de votre attention ne celles du premier.
Tout le monde gar a le ûlence, 8: Sindq
bad parla en ces termes:

MSECOND VOYAGE
De Sindbad le Marin.

J ’Avoisre’folu après mon premier voya-à

ge , de palier tranquillement le relie de
mes jours à Bagdad , comme j’eus l’honneur
de vous le dire hier. Mais je ne fus pas long-
tems fans m’ennuyer d’une vie oifive: l’en-

vie de vOyager8r de nég0cier par mer me
reprit : j’achetai des marchandifes propres
à faire le trafic que je méditois, 8: je partis
une feconde fois avec d’autres Marchands
dont la probité m’étoit connue. Nous nous
embarquâmes fur unbon Navire; &t après
nous être recommandés à Dieu , nous com-3

mençâmesnotre navigation. v
’ Nous allions d’Ifles en Ifles, &c nous y fait!

fions des trocs fort avantageux. Un jour
nous defcendimes en une qui étoit couverte
de plufieurs fortes d’arbres fruitiers, mais
(i deferte, que nous n’ découvrîmes au-
tune habitation, ni m me aucune perfon-
ne. Nous allâmes prendre l’air dans les prai-
ries & le long des ruiffeaux qui les arro-
laient.

Pendant que les uns fe divertifl’oient à
wW------------ “ad-44“ Ir - tu»
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Cueillir des fleurs , 8: les autres des fruits ,
je pris mes proviûons 8: du vin que j’avois
porté, 81 m’afiis près d’une eau coulante

entre de grands arbres qui formoient un
bel ombrage. Je fis un allez bon repas de ce
que j’avais , après quoi le fommeil vint
s’emparer de mes feus. Je ne vous dirai pas
fi je dormis long-rems; mais quand je me
réveillai, je ne vis plus le Navire à l’ancre.
- Là Scheherazade fut obligéed’inrerrom-
pre (on récit, parce qu’elle vit que le jour
paroifl’oit; mais la nui“: fuivante elle contig
hua de cette manier-“c le recoud voyagede

Sindbad. 1 l -eeeswsseeseæsssseeà
’ “LXXIII. NUIT.

J E fus bien éternué , dit Sindbad , de ne
plus voire le vaiâ’eau à l’ancre ;je me le:

vai, je regardai de toutes’parts, et je noviez
pas un des Marchands qui étoient defcendus
dans l’lile avec moi. I apperçus feulement
le Navire à la voile, mais fi éloigné, que
je le perdis de vûe peut de rems après.
ï Je vous lame à imaginer les réflexions
que je lis dans un état- Gltriûe. Je penfai moud
tir- de douleur: :- je potai-hi des cris épouvan-
tables: je me frappa-i la tête, 8: ’me jerni

j sar terre , où je ’demeurailong-tems abîmé
ans une corifufion mortelle de penfées tou-

tes plus affligeantes les unes que les autres : -
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“je me reprochai cent fois de ne m’être pas
contenté de mon premier voyage , qui de-
voit m’avoir fait perdre pour jamais l’envie
d’en faire d’autres. Mais tous mes regrets
étoient inutiles, 8: mon repentir hors de
faifon.

A la fin je me refignai à la volonté de
Dieu; 81 fans fçavorr ce que je deviendrois, ’
je montai au haut d’un grand arbre, d’où je
regardai de tous côtés pour voir fi je ne dé-
couvrirois rien qui pût me donner quelqu’-
efpérance. En jettant les yeux fur la mer ,
je ne vis que de l’eau 8c le ciel: mais ayant
apperçù du côté de la terre quelque chofe
de blanc, je defcendisj de l’arbre; .8; avec
Ce qui me relioit de vivres, je marchai vers
cette blancheur qui étoit fi éloignée, que je
ne pouvois pas bien dlûinguer ce que c’é-,

toit. .’ ”’ j ’ I’
Lorfque j’en fus à une diüanee raifonna-;

ble , je remarquai que c’étoit une boule
blanche , d’une hauteur & d’une greffeur
prodigieufe. Dès quej’en fus près , je la tau-Î

chai, 8: la trouvai fort douce. Je tournai à
l’entour, pour voir s’il n’y avoit point d’on;

verture; je n’en pus découvrir aucune, 8c
il me parut qu’il étoit impofiible de monter

. demis tant elle étoit unie. Elle pouvoit avoir
cinquante pas en rondeur. - “

Le Soleil alors étoit prêt à fe coucher.
L’air s’obfcurcit tout-à-coup, comme s’il
eût été couvert d’un nuage épais. Mais fr
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je fus étonné de-cette obfcurité, je le fus
bien davantage, quand je m’apperçus que
ce qui la caufoit , émit un oifeau d’une gran-
deur 8: d’une graffeur extraordinaire, qui
s’avançoît de mon côté en volant. Je me
fouvins d’un oifeau appellé Roc * , dont
j’avois (cuvent oui parler aux Matelas, 8:
je conçus que la grôfl’e boule que j’avois
tant admirée, devoit être un peuf de cet
oifeau. En effet il s’abattit 8: fe pofa delïus ,
comme pour le couver. En le vo- ant ve-
nir, je m’étais ferré fort près de lœuf, de
forte que j’eus devant moi un des pieds de
l’oifeau; 81 ce pied étoit aufii gros (l’un gros

tronc d’arbre. Je m’y attachai ortement
avec la toile dont mon turban étoit envi-
ronné , dans,l’efpérance que le Roc, lorf-
qu’il reprendroit (on vol le lendemain ,
m’emporteroit hors de cette [ile deferte.
Effeâivement , après avoir paffé la. nuit en
cet état ; d’abord qu’il fut jour l’oifeau s’en.

vola , 81 m’enleva fihaut , que je ne voyois
plus la terre: puisil defcendit tout-à-coup
avec tant de rapidité , que je ne me (entois
pas. Lorfque le Roc fut pofé, 8:. que je me
vis à terre , je déliai promptement le nœud
qui me tenoit attaché à (on pied; J’avois à.
peine achevé de me détacher, qu’il donna

I *Marc Paul dans (ce vo ages , 8: le Pere
Martini dans [on biliaire de i; Chine . parlent de
cet oifeau, 8c difent qu’il enleve [Éléphant 8C

le: Rhinoceros. -- l - . -
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du bec fur un ferpent d’unelongu eut-“inouïe:

Il le prit , 81 s’envola aufli-tôt. .
. Le lieu où il me laiffa étoit une vallée
très-profonde, environnée de toutes parts
de montagnes li hautes, qu’elles fe perdoient
dans la nue, 81 tellement efcarpées qu’il n’y

avoit aucun chemin par où l’on y pût mon-
ter. Ce fut un nouvel embarras pour moi;
8: comparant cet endroit à l’Ifle deferte que
je venois de quitter, jetrouvai que je n’a-
vois rien. gagné au change.

En marchant par cette vallée , je remar-
quai qu’elle étoit parfemée de diamans ,
dont il y en avoit d’une graffeur (tupi-e-
naute: je pris beaucoup de plaiûr à les reg-
garder ;- mais j’apperçus bien-tôt de loin des

. objets qui diminuerent fort ce plaint, 8: que
je ne-pus voir fans eErOi C’étoit un. grand
nombre dcgferpensnfi gros 8: fi longs , qu’il
n’y en avoit pas un qui n’eût englouti un
éléphannlls le retiroient pendant le jour.
dans leurs antres ou ils fe cachoient à calife
du Roc leur ennemi, a: ils n’en fartoient

que la nuit. “ ,- . .Je paillu-la joutnée à me promener dans
la vallée, 8; à me repofer de tems en teins
dans les endroits les plus commodes. Ce-
pendant le Soleil (e coucha; 8: à l’entrée de
la nuit je me retirai dans une rotte ou je
“jugeai que je ferois en fureté. J enthouchai
l’entrée qui étoit baffe 8a étroite , avec une
pierre allez“ grolle pour me garantir des (et:
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pens, mais qui n’était pas airez julie pour
empêcher qu Il n’y entrât un peu de hunie-
re. Je foupai d’une partie de mes provifions
au bruit des ferpens qui commencerent à
paraître. Leurs affreux ûûlemens me caufe-
rent une frayeur extrême, 8: ne me ermi-
rent pas, comme vous pouvez peu et , de
parler la nuit fort tranquillement. Le jour
étant venu , les ferpens [e retirerent. Alors
je fortis de ma grotte en tremblant, 8l je
puis dire que je marchai long-rems fur des
diamans fans en avoir la moindre envie. A
la (in je m’aHis; 8: malgré l’inquiétude dont
j’étois agité, comme je n’avais pas fermé

l’œil de toute la nuit , je m’endormis après

avoir fait encore un repas de mes provifions.
Mais j’étois à peine affoupi, que quelque
choie qui tomba près de moi avec grand
bruit, me réveilla. C’étoit une grolle piece
de viande fraîche; 8: dans le moment j’en
vis rouler pluûeurs autres du haut des me
chers en différens endroits. i

J’avais toujours tenupour un conte fait
à plailir , ce que j’avois oui dire pluïieurs
fors à des Matelots 8L à d’autres perfonnes,
touchant la vallée des diamans, 8: l’adreffe
dont (e fervoient quelques Marchands pour t
en tirer ces pierres précieufes. Je connus

bien qu’ils m’avoiënt dit la vérité. En effet

ces Marchands fe’rendent auprès de cette
vallée dans le rems que les aigles ont des

. , I . .petits. Ils deccupent de la Viandeô; la jeta
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tent par rolles pieces dans la vallée; les
diamans ur la pointe defquels elles tombent I
s’y attachent. Les aigles , qui font en ce pays-
]à plus fortes qu’ailleurs , vont fondre fur ces
pieces de viande, & les emportent dans leurs
nids au haut des rochers pour fervir de pâ-
ture à leurs aiglons. Alors les Marçhands
courant aux nids , obligent par leurs cris
les aigles à s’éloigner , 8: prennent les dia-
mans qu’ils trouvent attachés aux pieces de
viande; Ils fe fervent de cette rufe, parce
qu’il n’y a pas d’autre moyen de tirer les
diamans de cette vallée, qui cit un préci-
pice dans lequel on ne fçauroit defcendre.
, J’avois cru jufque-là qu’il ne me feroit
pas pofïible de fortir de cet abîme, que je
regardois comme mon tombeau; mais je
changeai de fentiment, 8: ce que je venois
de voir me donna lieu d’imaginer le moyen .
de conferver ma vie.

Le jour (Lui parut en cet endroit impofa
filenceà Sc eherazade. Mais elle pourfui-
vit cette biliaire le lendemain? te

nemæææeææææmeæe
L XX IV N U 1 T. .

Ire, dit-elle , en-s’adrellant toujours au
i Sultan des Indes, Sindbad continua de
raconter les avantures de (on feeond voya-
âgeià la Compagnie qui l’écoutoit: Je conga

mençai 1
A.
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mençai, dit-il , par amaffer les plus gros
diamans qui fe préfenterent à mes yeux ,’
8: j’en remplis la bourfe * de cuir qui m’a-
voir fervi à mettre mes provifions de bou-
che. Je pris enfuite la piece de viande qui
me parut la plus longue , 8: l’attachai for-
tement autour de mox avec la toile de mon
turban, a: en cet état je me couchai le ventre
contre terre la bourfe de cuir attachée à ma

“’ceinture d’une maniere qu’elle ne pouvoit

tomber. a v ’
Je ne fus pas plûtôt en cette lituation ;

que les aigles vinrent chacune le faifir d’une
piece de viande qu’elle emporta ; & une des
plus puilïantes m’ayant enlevé de même
avec le morceau de viande dont j’étais en-
veloppé , me portaiau haut de la montagne
jufques dans (on nid. Les Marchands ne
manquerent point alors de crier pour épou-
vanter les aigles; 8: lorfqu’ils les eurent
obligées .à quitter leur proie , un d’entr’eux

s’approcha de moi; mais il fut faiii de
crainte quand il m’apperçut. Il fe affura.
pourtant; 81 au lieu de s’informer par quelle
avanture je me trouvois là, il commença de
mequereller en me demandant pourquoi j e
lui raviEois Ion bien. Vous me parlerez,

* Les Orientaux qui voyagent mettent leurs vi-
vres dans une bourre de cuir , à peu près (embla-
ble à celles dont nous voyons ne les Barbiers fe
fervent à porter leur baflin , leur(l inge 8; leur trouiï-
feau. lorfqu’ils vont rafec en ville. - a

Tome II s C



                                                                     

’26 les mille 6’ un: Nuit;
lui dis-je, avec plus z d’humanité ,. Iorfque
vous m’aurez mieux connu. Confolez-v0us,
ajoutai-je , j’ai des diamans pourvons. 8:
pour moi plus que n’en peuvent avoir tous
les autres Marchands enfernble. S’ils en on
ce n’efi que par bazard , mais j’ai choili moi-
même au fond de la vallée’ceux que j’apé

porte dans cette bouffe qxievws voyiez;
En difant cela, je la lui montrai. Je n’a...
vois En achevé de parler , que les autres
Marc ands ui m’a perçürent , s’attroupea
leur autour e moi ort étamés de me voir ;
ë: j’augmentai leur fufptife par le, rééit de
mon biliaire. Ils n’admi’rerent’ pas tant le
ihatagême que j’avais. imaginé pour me
fauver, que ma hardielïe à le tenter.

Ils m’emmenerentau logement où ils de-
meuroient tous enfemb’le; &là,ayant ouvert
ma bourfe en leur préfence; la golfeur de
mes diamans. les furpritn; 8: ils m avouerent
que dans toutes les Cours où ils avoient été,
ils n’en avoient pas vû un qui en approchât;

Je priai le Marchand a qui appartenoit le
nid où j’avois été tranfporté , car chaque

Marchand avoit le lien ; je le priai, dis-je ,
d’en choifn: pour fa part autant u’il en vou-
droit. Il fe contenta d’en pren re unnfeul ;.
encore le prit-il des moins gros; 8: comme je
le preû’bis d’en recevoir d’autres fans crain-

dre derme faire tort: Non , me dit-il , je fuis.
j fort fatisfait de celui-ci,quieli allez précieux

pour m’épargner la peme de faire délot-1.
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mais â’autres voyages pour l’établîfl’ement

de ma petite fortune. “ -
Je paillai la nuit avec ces Marchands, à

qui je racontai une feconde fois mon bif.
toirespour la farisfaâtîon de ceux qui. ne
l’av’oient pas entendue; Je ne pouvons mo-L
dérer ma ° ie quand je faifois réflexion;
que j’étais ors des périls dont- je vous ai
parlé. Il me fembloir que l’état où je me
trouvois étoit un fonge, à je ne pouvois
croire que je n’entre plus rien à craindre. l

Il y avoit déja plufîeurs jours que les Mal“;

chands jutoient des pieces de viande dans
la vallée; 8: comme ehacunparoilfoit con,
lent des diamans qui lui étoient échûs ,“
nous partîmes le lendemain tous enfemble ;
8: nous marchâmes par de hautes monta-v
gnes où il y avoit des ferpens d’une Ion-
gueur prodxgîeufe , que nous eûmes le bon-
heur d’éviter. Nous gagnâmesjle remier
Port, d’où nous paffâmes à l’llle e Roba
où croît l’arbre dont on tire le camphre , 8è

qui cil fi gros à fi touffu , que cent homd
mes y peuvenr être à l’ombre aifémenr. Le

fac dont fe forme le camphre , coule a!
rune ouverture que Bon-fait au hantée lar-
bre, 8c fe reçoit dans un vafe où “il-prend
conlîflance , 8: devient ce qu’on appelle
camp/1re. Le (ne ainû tiré , l’arbre fe feçhe 82

meurt. ï ï , » r -a; a dans la même me des Rhinoceros;Il
(111i n: des animaux plus petits l’Elé:

. h Il
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phantôt plus grands que le Bulle; ils “ont
une corne fur le nez,. longue environ d’une
coudée à cette corne cil: folide 8: coupée
par le milieu d’une extrémité à l’autre. On

voit darus des traits blancs qui repréfentent
la. ligure d’un homme. Le Rhinoceros le bat
avec l’Eléphant, le perce de fa corne par
daïons le ventre , l’enleve , 8l le porte fur
fa tête; mais comme le fang 8:, la graille
de l’Eléphant lui coulent fur les yeux, 8:
l’aveuglent , il tombe par terre; 8: ce qui
.va vous étonner , le Roc vient qui les enle-
we tous deuxe’ntre les griffes, 8l les emporte
pour nourrir les petits.
, Je palie fous filence plulieurs autres par-
ticularités de cette Ille , de peur de vous
ennuyerJ’y échangeai quelques-uns de mes
idiamans contre de bonnes marchandifes.
De-là nous allâmes à d’autres “les ; 8L en- .
(in après avoir touché à plulieurs villes mar-
chandes de terre ferme, nous abordâmes à
Balfora, d’où ie me rendis à Bagdad. J’y
fis d’abord de grandes aumônes aux pau-
vres , & je jouis honorablement du relie des
richefles immenfes ue j’avais apportées 8:
gagnées avec tan-t fati ne. ’

Ce fut ainfi que Sindba raconta (on fe-
cond voyage. Il fit donner encore “cent fe-
quins àHindbad qu’il invitaïà venir le leu!
demain entendre le récit du troifieme. Â
t . Les conviés ’retournerent “chez eux, 8:
revinrent le jour fuivant àla même heure ,

a..-
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de même que le Porteur qui avoit déja pref-
que oublié fa mifere palTée. On le mit à tac
ble; 8: après le repas, Sindbad ayant de-
mandé audience, fit de cette forte le détail
de fon troilieme v0yage.

TROISIÈME VOYAGE
- De Sindâad le Marin.

J’Eus bientôt perdu , dit-il , dans les douc
ceurs de la vie que je menois, le (ouve-

nir des dangers que j’avois courus dans mes
deux vo ages : mais comme j’étois à la fleur:

’ de mon ge , je m’ennuyai de vivre dans le
repos ; 8; m’étourdiffant fur les nouveaux
périls que je voulois affronter, je partis de
Bagdad avec de riches marchandifes du pays
que je fis tranfporter à Balfora. Là je m’em-
barquai encore avec d’autres Marchands.
Nous fîmes une longue navigation , 8: nous
abordâmes à plufieurs Ports, où nous fîmes
un commerce confidérable.

Un jaur que nous étions en plaine mer,
nous fûmes battus d’une tempête horrible
qui nous fît perdre notre route. Elle conti-
nua plulieurs jours , 8c nous pouffa devant
le Port d’une Ille ou le Capitaine auroit fort
fouhaite’ de (e difpenfer d’entrer; mais nous
fûmes bien obligés d’y aller mouiller. Lorf-
gu’on eut plié les voiles, le Capitaine nous
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dit: Cette “le 8: quelques autres voilirŒs
font habitées par des Sauvages tous velus

ui vont venir nous aEaillir. Quoique ce
Lent des Nains, notre malheur veut que
nous ne (ailions pas la moindre réfillance ,
parce qu’ils (ont en plus grand nombre ue

A les fauterelles; 8a que s’il nous arrivoit d en
tuer quelqu’un, ils le jetteroient tous fur
nous 8c nous alfommeroient.

Le jour qui vint éclairer l’appartement
de Schahriar, empêcha Scheherazadeld’en
dire davantagerLa nuit fuivante elle reprit
la parole en ces termes:

LXXV. NUIT.“

E difcours du Capitaine, dit Sindbad,
» mit tout l’équipage dans une grande
confiernation ; 8a nous cannâmes bien-tôt
que ce qu’il venoit de nous dire n’était que
trop véritable. Nous vîmes paraîtreune
multitude innombrable de fauvages hideux,
couverts par tout le corps d’un poil ’roux , 8:
hauts feulement de deux pieds. Ils fe jette-
rent à la nage , 81’ environnerent en peu de
tems notre vailleau. Ils nous parloient en
approchant; mais nous n’entendions pas
leur langa e. Il fe prirent aux bords 8: aux
cordages u Navire, 8: grimperent de tous
côtés jufqu’au tillac avec une (i grande agir.

/
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foit pas qu’ils pofaffent leurs pieds.

Nous leur vîmes faire cette manœuvre
avec la frayeur que vous pouvez vous ima-
giner, fans ofer nous, mettre en défenfe ni
leur dire. un feul mot, pour tâcher de les
détourner de leur deffein , que nous (oup-
çonnions d’être funelle. Elfeëtivement ils dé-

plierent les voiles, couperent le cable de .
l’ancre fans fe donner la peine de la retirer;
8: après avoir fait approcher de terre le vail-
feau , ils nous firent tous débarquer. Ils emg:
menerent enfuite le Navire en une autre “le:
d’où’ils-étoient venus. Tous les voyageurs r
évitoient avec foin celle ou nous étions
alors; 8L il étoit très-dangereux de s’y arrê-

ter pour la raifort que vous allez entendre:
mais il nous fallut prendre notre mal en pa-

tience. A .Nous nous éloignâmes du rivage, 8: en
nous avançant dans l’lfle , nous trouvâmes
quelques fruits & des herbes dont nous mans
geâmes , pour prolonger le dernier moment
de notre vie le plus qu’il nous étoit polîible z

car nous nous attendions tous à une mort
certaine. En marchant nous. apperçùmes
allez loin de nous un grand édifice , vers où
nous tournâmes nos pas. C’étoit un Palais
bien bâti &forcélevé , qui avoit une porte
d’ébene à deux battans ,que nous ouvrîmes
en lapouffant; Nous entrâmes dans la cour ;
a: nous vîmes en faceun valis. appartemcœ
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avec un veûibule ou il y avoit d’un côté un
monceau d’olTemens humains , 8: de l’autre
une infinité de broches à rotir. Nous trem-
blâmes à ce fpeétacle; 8: comme nous étions
fatigués d’avoir marché , les iambes nous
manquerent ; nous tombâmes par terre , fai-
iis d’une frayeur mortelle, 81 nous y demeu-
râmes trèsolo’ng-tems immobiles. . i

Le Soleil le couchoit: 8: tandis que nous
étions dans l’état pitoyable que je viens de
vous dire, la porte de l’appartement s’ou-
vrit avec beaucoup de bruit, 8! aulii-tôt
nous en vîmes fortir une horrible figures
d’homme noir,de la hauteur d’un grand pral-
mier. [lavoit au milieu du front un feu] œil
rouge 8! ardent comme un charbon allumé ;
les dents de devant qu’il avoit fort longues
& fort aigues, lui fartoient de la bouche ,

I qui n’étoit pas moins fendue que celle d’un
cheval; 8: la levre inférieure lui defcendoit
fur la poitrine. Ses oreilles tellembloient à
celles d’un éléphant, 8: lui couvroient les
épaules. Il avoit les ongles crochus 8: longs

r comme les griffes des plus grands oifeaux.
A la vûe d’un Géant fi eErOyable , nous per-

dîmes tous connoiffance, 8c demeurâmes

comme morts. ’A la fin nous revînmes à nous, 8: nous le
vîmes allisfous le veüibule , qui nous exa-
ntmoxt de tout fon œil. Quand il nous en:
bien confidérés, il s’avança vers nous ;’ 8:
ls’étant approché , il étendit la main fur moi,

A me
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me prit parla nuque du col, 8: metournai
de tous côtés comme un boucher qui manie
une tête de mouton. Après m’avoir bien re-
gardé , voyant que j’étais li maigre , que je
n’avois que la peau 8L les os, il me lâcha.
Il prit les autresiour à tout, les examina de
la même maniera; 8: comme le Capitaine
étoit le plus“ gras de tout l’équipage, il le
tint d’une main ainli que j’aurais tenu un
moineau , 61 lui palTa une broche au-travçrs
du corps; ayant enfuite allumé un grand
feu, il le fit rôtir, 8! le mangea à fon fou-
per dans l’appartement où il s’était retiré;

Ce repas achevé, il revint fous le veliibu-
le ; où il Ce coucha , 8: s’endormit en ron-
flant d’une maniere plus bruyante que le
tonnerre , 581 fou fourmeil dura iufqu’au len-
demain matin. Pour nous , il ne nous fut
pas polîible de goûter la douceur du repos ,
8: nous palliâmes la nuit dans la plus cruelle V
inquiàude dont on paître être agité; Le lour

” étant venu , le Géant le reyeilla , le leva ,
A fouit, & nous laura dans le Palais.

m Lorfquc’ nous le crûmes éloigné , nous

rompimesletrilie (alme que nous avions
gardé mutelmnuiat, 8e nous amigeant tous
Comme. à l’an/i l’un de l’autre , nous fîmes

ÎÊÎWJO Palais de, plaintes 8: dege’milïe-

Quoique nous frillions en affez grand
nombre , 8: que nous fraudions qu’un (en!
ennemi; nous n’eûmesîpas d’abord la pan.
fée damons déliner de lui par famort. Cette

Tous Il. L D
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“entreprife bien que fort diflîcile’à’ exécuter; i

étoit pourtant celle que nans devions na-
turellement formerÏ “ “

Nous delibérâmes fur pluûeurs autres
partis , mais nous ne nous déterminâmes à
aucun; 8: nous foumettant-à ce qu’il plai-
roit à Dieu d’ordonner de notre fort , nous
pa (l’aimes la journée à parcourir l’lfle en nous

nourrifïant de fruits & de plantes comme le
jour” précédent. Sur le foir nous cherchâ-
mes quelqu’endroit à nous mettre à cou-
vert; mais neus n’en trouvâmes point, 8c
nous fûmes obligés malgré nous de retour-
ner au Palais.

Le Géant ne manqua pas d’y revenir 8:
de louper encore d’un de nos compagnons;
après quoi il s’endormit à ronfla jufqu’au
jour qu’il fortit, 8c nous laina comme il ,
avoit déja fait. Notre condition nous parut
f1 articule , que plufieurs de nos camarades
furent fur le point d’aller fe précipiter dans
la mer, plutôt que d’attendre une mort ü
étrange: 8c ceux-là excitaient les autres à
fuivre leur confeilr Mais un de la compa-

nie prenant alors la parole: Il nous cit des
endu, dit-il, de nous donner nous-mêmes ’

la mort; 8: quand cela feroit permis, n’eflcil
pas plus raifonnable que nous longions au
moyen de nous défaire du barbare quittons
defline un trépas li funeüe P ’

Comme il m’étoit venu dans .l’efprît un

projet fur cela , je le communiquai à mes ce:
î
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marrades; ui l’approuverent. Mes freres,
leur disje a ors , vous fçavez qu’il y a beau-
coup de bois le long de la mer; fi vous m’en
croyez, conflruifons plulieurs radeaux qui
[suiffent nous orrer ; 8: lorfqu’ils feront
achevés, nous es kifferons fur la côte inf-
qu’à ce que nous jugions à propos de nous
en fervir. Cependant, nous exécuterons le
deffein que je vous ai propofé pour nous dé-
livrer du Géant; s’il réulîit , nous pourrons
attendre ici avec patiencequ’il palle quel ue
vailleau qui nous retire de cette Ille fata e g
fi au contraire nous manquons notre coup ,v
nous gagnerons promptement nos radeaux ,l
8: nous nous, mettrons en mer. J ’avouequ’-
en nous expofant à la fureur des îlots fur de
fi fragiles bâtimens, nous courons rifque de

perdre la vie; mais quand nous devrions
périr, n’eû-il pas plus doux de nous laitier,
enfevelir dans la mer , que dans les entrailq
les de. ce monllre, qui a déja dévoré deux
de nos compagnons? Mon avis fut goûté
de tout le monde , 8: nous conflruisîmes
des radeaux capables de porter trois perforas

nes. I, Nous retournâmes au Palais vers la lin du
. o’ leur , 8: le Géant y arriva peu de rems après
nous. Il fallut encore neustréfoudre à voir
rôtir un de Inos camarades. Mais enfin voici
de quelle maniera nous nous vengeâmes de
la cruauté du Géant. Après qu’il eut achevé

l’on détcltzable louper, il le coucha fur le
D33
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dos 8: s’endormit *. D’abord que nous l’en-
tendîmes ronfler felon fa coùtume , neuf des
plus hardis d’entre nous , 8: moi , “nous prî-

mes chacun une broche, nous en mîmes la
pointe dans le feu pour la faire rougir, 8:
enfaîte nous la lui enfoçâmes dans l’œil en
même rems , 8: nous le lui crevâmes.

La douleur que fend: le Géant lui fit
pouffer un cri effroyable. Il fe leva brufque.
ment, 8: étendit les mains de tous côtés
pour fe faîfir de quelqu’un de nous, afin de
le (acriâer à fa rage: mais nous’cûmes le
rems de nous éloignerde lui, 81 de nous jet-
tersiconrre terre dans des endroits où il ne
POUVOÎt nous rencontrer fous (es pieds.
Après nous avoir cherché a vainement, il
trouva la porte à tâtons, à fouir avec des
hurlemens épouvantables.

Scheherazaden’en du pasdavanta’ge cette
nuit; mais la nuit fmvante, elle “reprit ainû

cette biliaire. A » *
* Il cil à croire que llAuteur Arabe a tiré ce

Conte de l’Odyllëe d’Homere. l ’

mammies:meLXXVI NUIT; a
Ous (omîmes du Palais après le Géant;

. pourfuivit Sindbad , 8: nous nous ren-
’ dîmes au bord de la mer dans l’endroit où

étoient nos radeaux. Nous les mîmesd’ag

r
A
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bord à l’eau, 8: nous attendîmes.’ qu’il fit

jour pour nous. jette: demis , fuppofé que.
nous viflions le Géant venir à nous avec,
quelque guide de (on efpece; mais nous
nous flations que s’il ne paraîtroit pas lori?
que le foleil feroit levé , 81 que nous n’en-
tendiflions plus (es hurlemens que nous ne
cellions pas d’ouir, ce feroit une marque .
qu’il auroit erdu la vie, 8: en ce cas nous
nous propo ons de relier dans l’lfle 8: de
ne pas nous rifquer fur nos radeaux. Mais
à peine fut-il jour , que nous apperçûmes
notre cruel ennemi accompagné de deux
Géans à-peu-près de (a grandeur qui le con-
duifoient, 8: d’un alliezgrandnombte d’un
ires encore qui marchoient devant lui à pas

précipités. ’’ A cet objet, nous ne balançâmes point
à nous jette: fur nos radeaux, 8: nous couis
menaçâmes à nous éloigner du rivage à for-
ce de rames. Les Géans qui s’en appel-çà-

rem , fe munirent de grolles pieu: , accou-
rurent fur la rive, entrerent même dans
l’eau iufqu’à la moitié du corps; 8L nous les
jetterent f1 adroitement , qu’à la réferve du
radeau fur lequel j’étais , tous les autres en
furent brifés , 8: les hommes qui étoient det-
fus fe noyerent. Pour moi 8: mes deux com-
pagnons, comme nous ramions de toutes
nos forces , nous nous trouvâmes les plus
avancés dans la mer 8: hors de la portée des

pierres. ’
i D iii
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l Quand nolis fûmes en plaine mer, nous

devînmes le jouet du vent & des flots qui
nous jutoient. tantôt d’un Côté . 8: tantôt
d’un autre , 8l nous pafsâmes ce jour-là 8;
la nuit fuivante dans une cruelleincertitude
de notre deüinée; mais le lendemain nous
eûmes le bonheur d’êtxfe poufïés contre une

1er ou nous nous fauvâmes avec bien de
îajoye. Nousy trouvâmes d’excellens fruits
qui nous furent d’un grand fecours pour ré-
parer Ies forces que nous avions’perdues.

Sur le foir nous nous endormîmes fur le.
bord de la mer ;r mais nous fûmes reveillés
par le bruit u’un ferpent , long comme un
palmier, fai oit de fes écailles en rampant
fur la terra-111e trouva fiprès de nous qu’il-
engloutit un de mes deux camarades, mal-h

ré les cris 8c les’eEorts qu’il put faire pour

à débarraffer du ferpent , ui le feeouant
à pluüeursr’eprifes , l’écra a contre terre

.8: acheva de lÏavaler. Nousprîmes anili-
tô: lat-fuite l’autre camarade &qmoi ; 8:
quoique nous fumons afï’ez éloignés , nous”

entendîmesqueique tems après un bruit qui
nous fit juger que le ferpent rendoit les os
du malheureux qu’il avoit furpris. En effet ,s
nous les vîmes le lendemain sur“ horreur.
O Dieu , m’écriai-je alors, à quoi fommeSa
nous expofe’s î nous nous réjouifïious hier
d’avoir dérobé nos vies à la cruauté d’un

Géant à: à la fureur des eaux , 8l nous voilà
tombés dans un péril qui n’ait pas moins

terrible. ï v x
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Nous remar mues en nous promenant ,

un gros arbre ort haut , fur lequel nous
montrâmes de paü’er la nuit fuivante pour

- nous mettre en sûreté. Nous mangeâmes
encore des fruits comme le jour précédent ;
8c à la fin du jour nous montâmes fur l’ar-

. bre; Nous entendîmes bientôt le ferpent
qui vint en frillant jufqu’au pied de l’arbre
où nous étions. ll s’éleva contre le tronc ,
8L rencontrant mon camarade quiétoit plus
bas que moi, il l’engloutit tout d’un coup,-

& le retira. “ ,n Je demeurai lur l’arbre jufqu’au jour , 8è
alors j’en defcendis plus mon que vif. Ef-
feâivement je ne pouvoisattendre unau“:
fort que celui de mes deux compagnons. El;
cette penfée me Èfaifant frémir d horreur,
je lis quelques pas pour m’aller jetter dans
la mer; ;- mais. comme il efl doux-de vivre
le plus long-rems qu’on peut , je réliflai à
ce monument de ,défefpoir , 8: me fournis
à la volonté de Dieu , qui difpofe à fon gré

denos,vies.. “.Î. 9 Æ; ,,
Je ne lamai pas toutefois d’amaller une

grande quantité de menti bois, de ronces
8: d’épines feches. J’en lis plutieurs fagots

que je liai enfemble, après en avoir fait
un grand cercle» autour del’arbre, 8: j’en,
liai quelques-uns en traVers par-deü’us pour,
me rouvrir. la tête. Cela étant fait, je m’en-
fermai dans ce cercle à l’entrée de la nuit ,-
avec la. trille confolation de n’avoir rien:

D iiij “



                                                                     

1d le: bille-6’ “mîëNuitJ
Iéglîgé’pouf me garantir (luxure! :fortîqni

me menaçoit; Le ferpehçne’manqnapas de
revenir 8L de tourner auteur de L’arbre dret-r
cham à me dévorer. Mais il n’y“ put ténia:
à caufe du rempartrque je m’étais fabriqué;
8: iHît en. vam’ ’jufqu’au jour le “manege

d’un chat qui’aflîëge une fontis daman azile

qu’il ne peut forcer. Enfin le four étant ve-
nu , il le retira :mtaisie n’dai fouir de mon
fort que le foleil’ napalm: l , r -
r Je me munir: fatigué. du travail qu’il
m’avoit donné ; j’avois tant fouffert daïez:

haleine empattée , la mammif-
fant préfér’àble’ àîcet-te hiement ,’.je .m’éloi-a

guai de l’arbre; 8:. fanenwfmweni: dei:
ie’üga’atioç’i “dû féculé le jouail précédent 5. je

camus vers la du: i le dehinigm’y
précipiter la téter-“lai premium il . si

’ ’ A ces-1110m; Scheheraudevnyanb ’il
étoit jour cella: de parlerais «lendemain;
elle continuacetre’lîiildiœïg 856km Sultans

eeeæegeeæeçâæeçwwœ
’ ïÏ Lxxvnïlï-Nu’rr’. * *

Ire, Sindbacl pourfuivant (on troifiea
me voyage , Dieu , «lit-il , fut touché

de mon défefpoir ; dans le tems que j’allais
me ietter dans la mer, j’apperçûs un Na-
vire airez éloigné du rivage. Je criai de
gomma forcepOur. me faire entendre, 8c
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5e dépliai la toile de mon turban pour qu’on

’ me remarquât. Cela-ne fut pas inutile; tout
l’équipage m’apperçut , 8: le Capitaine m’en-

voya la chaloupe. Quand je fus à bord , les
Marchands 81 les Matelots me demanderent
avec beauoup, d’empreEement par quelle
avanture ie m’étais trouvé dans cette “le
deferte ; a: après que je leur eus raconté
tout ce qui metoit arrivé, les plus anciens
me dirent , qu’ils avoient plufieuts fois en-
tendu parler des Géans qui demeuroient en
cette 1er , qu’on leur avoit affuré que c’é.

toient des Anthropophages , 8: qu’ils man.
paient les hammam v nuai bien que rô-
tis. A regardées Serpens ,; ils ajouterenr,
qu’il y en noirci: abondance dans cette
Il]: :qu’ils le pitchoient le jour ,’ 8L fa mom
traient la nuit. Après qu’ils m’enrent témoic.
gué qu’ils “bien bien“: la joyede’ me Voir

échappéde tant depérils , comme ils ne
doutoient pas que je n’euffe mon: de man-
ger ,- ils s’emprelferent. (leur: régaler de ce
qu’ils avoient de meilleur; 8: le Capitaine
remarquant que mon habit étoit tout en
lambeaux, eut la généralité de m’en faire

donner un des liens. .
’ Nous courûmes la mer quelque tems.
Nous touchâmes à plufienrs “les, 8a nous
abordâmes enfin à celle de Salihat d’où l’on

tire le Sandal , qui cil un bois de grand ufæ
e dans la Médecine. Nous entrâmes dans

PetPort , 8c nous y mouillâmes. Les Mare
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chands commenceren’t à faire débarquer
«leurs marchandifes pour les vendre [ou les
échanger. Pendant ce tems-slà , le Capitaine
m’appella 8.: me dit :frere , j’ai en dépôt des

n marchandifes qui appartenoientà un Mat-v
chand qui a navigué quelque tems fur mon
Navire. Comme ce Marchand e11 mort, je
les fais valoir , pour en rendre compte à fes
héritiers lorfque j’en rencontrerai quelqu’un.

i Les ballots dont il; entendoit parler étoient
déja fur le tillac. Il les montra, en me di-
fant : voilà les marchandifes en queiiion.
J’efpere ne vous voudrez bien vous char-
ger d’en aire commerce, fous la condition

i du droit dû à la peinerque vous prendrez.
l’y confentis , en le remerciant de ce qu’il
me donnoit occaiion de.Îne’pas demeurer

. oilif. r .L’Ecrivain du Navire enregiliroit tous les
ballots avec les nomades Marchands à qui

. ils; appartenoient. Comme ileut demandé
au Capitaine fous que] nom il vouloit u’i!
enregiftrât ceux dont il venoit de me c and:

er : Écrivez , lui répondit le Capitaine;
ous le nom de Sindbad le MarinJe ne’pus

l m’entendre nommer fans émotion ; 8: envi-
fa%eant le Capitaine , je le reconnus pour
ce ui qui-dans mon fecond vo age m’avoir
abandonné dans 1’1er où i: m’ tons endormi
au’bord’d’nn-ruifiieau , 8: qui avoit remis
à la voile fans m’attendre ou me faire cher-
cher. Je ne me l’étois pas remis d’abord, à

.A-A44“
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caufe du changement qui s’étoit fait en (a
performe depuis le rems que je ne Pavois

vu. . ’Pour lui , qui me croyoit mon , il ne faut
point s’étonner s’il ne me reconnut pas.
Capitaine , lui dis-je, eftce que le Mar-
chand a qui étoient ces ballots s’a pelloit
Sindbad; oui , me réponditdl, il e nom-
moit de la forte ; il étoit de Bagdad &s’étoit
embarqué fur mon vaill’eau à Balfora. Un
jour ue nous defcendîmes dans une Ille
pour aire de l’eau 8: prendre quelques ra-
fraîchiffemens , je ne fçais par quelle mé-
prife je remis à la voile fans prendre garde
qu’il ne s’étoit pas embarqué avec les au-j

tres. Nous ne nous en apperçûmes les MaraÏ
chands 8: moi , que quatre heures après:
Nous avions le vent en oupe , 8L li frais
qu’il ne nous tilt pas po ible de revirer le
bord pour aller le reprendre. Vous le croyez
donc mort , repris-je P AlTurément repartit-
il. Hé bien , Capitaine, lui repliquaihje , ou:
vrez les yeux, 8c connoifïez ce Smdbad que
vous billâtes dans cette Ille deferte. Je
m’endormis au bord d’un mureau , 8c quand

je me réveillai je ne vis plus performe de
l’équipage. A ces mots le Capitaine s’atta-.

cha à me regarder.
Scheherazade en cet endroit s’apperce4 .

vaut qu’il étoit jour, fut obligée de garder
le filence. Le lendemain , elle reprit ainli le
(il de fa narration.
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macacmcvxmmmmmw
LIXXVIII“. NUIT.

V ne; itaine,ditSindba’d, anrès-m’a- l

voir ort attentivement conlidéré, me
reconnut enfin. Dieu foi: loué , s’écria-bi!
en m’embrafïant: je fuis ravi que la fortu-
ne ait réparé ma faute. Voilà vos marchan-
difes que j’ai toujours pris loin de confer-
Verw& de faire valoir dans tous les Ports
où j’ai abdrdé. Je vous les rends avec le
profit que-j’en ai tiré. Je les pris en émoi.
gnant au Capitaine toure la reconnoiEance-

Ique jelui devois. , - L’ De l’llle de Salahat nous allâmes à une

autre, où je mejournis de cloux de giron
fies , de canellè 8: d’autres épiceries. Quand
nous nous en fûmes éloignés , nous vîmes
une’ tortue qui , avoit vingt coudées en
longueur 8: en largeur: nous remarquâ.
mes aufii un poiKon qui tenoit de la vache;
il avoitdulait, 8c fa peau cit d’une fi gran-
deidureté qu’on en fait ordinairement des
boucliers. J’en vis un autre qui avoit la fi-
gure 8: la couleur d’un chameau. Enfin;
après une longue navigation , j’arrivai à

- Balfora , 8: delà je revins en cette Ville de:
Bagdad avec tant de richelfes que j’en igno- i
rom la quantité. J’en donnai encore aux
pauvres une partie confidérable , &1’ajoue
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rai d’autres taudes terres à celles que j’avois
déja acquî es.

Sindbad acheva ainü lïhifïoire de fou
troiiieme voya e : il fit donner enfuite cent

J autres fequins Hindbad en l’invitant au
repas du lendemain & au récit du guanie-
me voyage. Hindbad 8: la compagme fe re-
,tirerent; a: le jour fuivant étant revenus;
Sindbad prit la parole fur la fin du dîner,
81 continua fes avantures. ’

QUATRIEME VOYAGE

De Sindbad le Marin.

L Es plaiûrs, dit-il, 8: les divertiiïemens
que jepris après mon troiûeme voyage,

n’eurent pas des charmes affez puiHans pour ”
’ me déterminer à ne pas voyager davanta-

e. Je me lamai encore .entrraînereà la paf-
10n de trafiquer ô: de voir des chofes nou-

velles. Je mis donc ordre à mes affaires; 8k
ayant fait un fonds de marchandifes de dé-
bit dans les lieux voù j’aVois defTein d’aller  ,

je partis. Je pris la route de la Perfe dont
je traverfai pluüeurs Provinces , a: j’arrivai
à un Port de me: où ieJm’embarquai. Nous
mîmes à la voile , 8: nous avions déja tou-
ché à plufœurs Ports de terre ferme.& à quel-
qucslfles Orientales , lorfque fanfan! un lour
un grand trajet, nous fûmes furpris d’un
coup de vent , qui obligea le Capitaine à
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faire amener les voiles, 8: à donner tous
les ordres néceffaires pour prévenir le dan-
gcr dont nous étions menacés. Mais toutes
nos précautions furent inutiles; la manœu- ’

’vre ne réudit pas bien ; les voiles furent
déchirées en mille pieces , .8: le Vailïeau
ne pouvant plus être gouverné , donna fur
une Tache , & fa brifa de maniera qu’un
grand nombre detMarchands 8: de Mate-
lots fe nOya, &’que la charge périt. “

Scheherazade , en étoit-là quand eHe vit
paraître le jour. Elle s’arrêta, 81 Schahriar
Je leva. La nuit fuîvante, elle reprit ainfi
le quatrième voyage. “
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LXXIX NUIT.
’Eus le bonheur ,, continua Sîndbad, de
même que pluûeurs autres Marchands

8l Matelots, de me prendre à une planche;
Nous fûmes tous emportés par un courant
Vers une [er qui étoit devant nous. Nous
y trouvâmes des fruits. 8: de l’eau de fource
qui fervirent à rétablir nos forces. Nous
nous y réposâmes même la nuit dans l’en-
droit oü la mer nous lavoit jettés , fans
avoir prisiaucun parti fur ce que nous de-
vions faire. L’abattement où nous étions l ”
de notre difgracc nous en avoit “empêchés.

Lcjour inivant , d’abord que le Soleil

1.-.-.- A- . A
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fut levé , nous nous éloignâmes du rivage ;
8: nous avançant dans Pille , nous y apper-
çûmes des habitations , où nous nous ren-
dîmes. A notre arrivée, des Noirs vinrent
à nous en très-grand nombre pils nous en:
vironnerent , fe faifirent de nos perfonnes,’
en firent une efpece de partage , 8: nous

’ conduifirent enfuite dans leurs maifons.
Nous fûmes menés cinq de me: Cama-

rades 8: moi dans un même lieu. D’abord ,
on nous lit afïeoir , 8: l’on nous fervit d’une

certaine herbe , en nous invitant par ligne
à en manger. Mes Camarades, fans faire
réflexion que ceux qui la fervoient n’en
mangeoient pas, ne confulterent que leur
faim qui les preli’oit , 8: fe ietterent deKus
ces mets avec avidité. Pour moi par un pref-
fentiment de uquue fupercherie , je ne
voulus pas feuîement- en oûter , & je m’en
trouvai bienzicar peu e nems’après, je
m’apperçûs que l’efprit avoit tourné à mes

compagnons , & qu’en me parlant ils ne fçaq

voient Ce qu’ils difoient. “ i
i . Ou nous fervit enfuira du ris préparé
avec de l’huile de cocos, 8c mes cama-
rades quiln’avoient plus de taifon , en man-
geront. extraordinairement. J’en mangeai
arum, mais fort peu. Les Noirs avoient dÎa-.
bord préfenté de cette herbe pour nous
troubler l’efprit, 8: nous ôter par-là le cha-
grin que la trine connoilï’ance de notre fort
nous devoit canier 5 8c ils nous donnoient l
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,du ris. par!“ nous engraiHer. Comme ils
étoient Anthmpophages , leur intemion
étoit.de nous manger quand nous ferions
devenus gras. C’eli ce quiarriva âmes ca-
marades , qui ignorerem leur damnée ,xpar-a
penqti’ils avoient perdu Jeux! boni-eus. Puif»
quezj’avois confervé larmien, vous. fugu
bien, Seigneurs; qu’au lieu d’engraiffer com:

me les aunes, je devins encore plus maigre
Que n’étais; La crainte de la mon, dont
gémis incelïamment. frappé, tournoit en
poifonrtous lesvhalimens,que je prenois. Je
tombai dans une langueur qui me fut fort
falutaiœ; car les Noirs ayant alibmmé & i
mangé mes rœnpa 0113-, en (lauraient-e
lwà;v& [ne-voyant ce, décharné, malade ,*
ils remuentima mon àrn’n autreutemsm’ i

Cependant j’avais beaucoup de liberté , i
8: l’on ne prenoit prefque-pas garée à mes f
aâionsiàCela me donna lieu de m’éloigner
un jour des habit-niois des blaire, .8: de me
faqver.-:Un’vieâllamd qui m’apparaît 8;

(e douta de mon deEeinïime tria de mine
fa force de z reinenir’ï; ë mais: au lien: de lui

:.obéir, je redm’a’ablai mes 13355:8: je fils biens
tôt hors de fa” vüè. -llvn’yia“v.oit aldœwquem

vieillard dans. lei; habitations: tous les au:
tresNoits “siétoiaiït Mené; ,28: ne (levèrent

revenirquefnrïlaiin dniourxequülsnvqleud
coûtume de faine allez- fouet”. Cid-mu

uoi étant-affûté qu’ilsne feroient plus àvteins.

I la courir a prèsmoi lorfqu’ilsapprendmbnt

. ma
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ma fuite, je marchai jufqu’à la nuit que je
m’arrêtai pour prendre un peu de repos, 8:
manger de quelques vivres dont j’avais fait
proviûon. Mais ie repris bien-tôt mon che-
min, 8l continuai de marcher pendant fept
iours en évitant les endroits qui me paroif-
foient habités. Je vivois de cocos , qui me
fournilToient en même tems de quoi boire
& de quoi manger. ’

Lehuitieme jour , i’arrivai près dela mer;
8: i’apperçûs tout - à- coup des gens blancs
comme moi, occupés à cueillir du poivre ,
dont il y/avoit là une grande abondance.
Leur occupation me fut de bon augure, 8c
je ne fis nulle difâculté de m’approche!

d’eux. a u »Scheherazade n’en dit pas davantage cet;
te nuit; 8: la fuivante , elle pourfuivit dans

ces termes z ’ -teeeeewweeee;
LXXX. NUIT.

LES gens qui cueilloient du poivre;
’ continua Sindbad, vinrent au-devant’
de moi: dès “qu’ils me virent, ils me de-
manderent en Arabe qui j’é’tois 8: d’où je

venois. Ravi-de les entendre parler comme
moi , je fatisfis volontiers leur cur-iofité en
leur racontant de quelle maniera j’avois fait
naufrage , 81 étois venu dans cette “le, oie
fêtois tombé entre les, mains. des Noirs»

Tome’ll. Ê.
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ais ces Noirs , me dirent-ils , mangent les

hommes; par quel miracle êtes-vous échap-
pé àleur cruauté P Je leur fis le même récit
que vous venez d’entendre, 8: ils furent“
merveilleufement étonnés.

Je demeurai avec eux jufqu’à ce qu’ils
ouïrent amafïé la quannté de poivre qu’ils

Voulur’ent; après quoi ils me firent embat-3
quer fur le bâtiment qui les avoit amenés,
&rnouè nous rendîmes dans une autrellle
d’où ils étalent venus. Ils me préfenterent
à leur Roi, qui étoit un bon Prince. Il, eut. o
la patience d’écouter le récit de mon avan-
ture , qui le furprit. Il me fit donner enfaîte
des habits ,:& commanda qu’on eût foin de,

mon. ’L’llle où je me trouvois étoit fort peu-
plée .8: abondante en toutes fortes de cho-
fes; 8: l’on falloit un grand commerce dans
la Ville où le Roi demeuroit. Cet agréable
azilecommença à me confoler de mon mal-
heur; 8: les bontés que ce, généreux Prince

avoit pour moi, acheverent de me rendre
content. ’En effet , il n’y avoit .perfonne qui
fût mieux que moi dans [on efprit, 81 par
“conféquent il n’y avoit Perfonne dans fa
Cour ni dans la Ville , qui ne cherchât l’oc-
calion de me faire plaiür. Ainû je fus hien-
tôt regardé comme un homme né dans cette

’ Hic, plutôt que comme un étranger.
Je remar uaî une chofe’ qui me parut

bien extraor ’ aire. Tout le monde , le Rai
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même, montoit à cheval fans bride 8: fans
étriers. Cela me lit prendre la liberté de lui
demanderun jour pourquoi, Sa Majefté ne
fe fervoit pas de ces commodités..ll me ré-

. pondit , que je lui parlois de chofes dont on
ignoroit l’ufage en fes États. .
s J’allai-auüî-tôt chez un ouvrier, & je lui
fis dreffer’ le b0“: d’une felle fur le modele

que je lui donnaia Le bbis de la felle achea
vé , je le arnis“moi4même de bourre 8: de
cuir , 8: lornai d’une broderie d’or. Je m’a-

dreffai enfuite-à un Serrurier , qui me fit un
mors de la forme que je lui montrai; 8: je
lui lis faire aulïi des’étriers. . .
’ Quand ces choies furent dans un état
parfait, j’allai les préfenter au’Roi , je les

elfayai fur un de [es cheVaux. Ce Prince
monta demis , 8: fut fi fatisfait de cette in-
vention, qu’il m’enxémoigna fa joie par de
grandes largefïes. Je ne pus me défendre
de faire plulieursifelles’ pour fes Miniflres
8: pour les principaux Officiers :de fa Mai-

. fan” , qui me firent tous des préfens qui
m’enrichirent en peu de’rems. J’en fis aufli

pour les perfonnes les plus qualifiées de la
Ville ; ce qui me mit dans une grande ré-
putation , 81 me fi: coniidérer de tout le
monde.

Comme je faifois ma Cour au Rbi très-
exaâement , il me dit un jour: Sindbad , je
t’aime, 8: je fçai que tous mes fujets qui te
connoilïent, techérilïent à mon exemple:

E ij



                                                                     

Kami”: 6P muera’t;
j’ai une priere à te“ faire, 8c il. faut que; tu.
m’accordeece’ que je vais te demander, Sire,
lui répondis-je , Hun-39 a: rien que je ne fois-
prêt de faire; marquer mon .obéiITance-
à votre Manie é g; Elle a- fur Indium pouvoir
abfolu. faveux tamarin, répliqua. le Roi,
àfïn que leinariagefarrêœ, en mes États ,.
8: que tu ne fonges plus à tapatrie. Comme
je n’ofois réüüer à la volonté du Prince, il

me donnas pour femme une Dame de fa
Cour , noble, belle , fage , ô: riche. Après
3es cérémonies de nôces , je m’établis chez

la Dame ,avec lequelle- ie vécus quelque
tams dans tinamou-parfaites Néanmoms A
n’émis pas trop] content de. mon état;
mon deH’ein, étoit m?échapper.à lalpre.
miereoc’caûonr, à de retourner àgBagçlad r,
éon: monIËétàbliKement , tout avantageux
3m étoit, ne pouvoit. me faire pendre le

avenu“.
I’étois dans ces fe’ntimens ,. lorfque les

femme d’un de mes voiûns, avec lequel fa,
iroiscohtrafté une amitié fort étroite ,. tom- .
bæmalade 8: mourut. rallai chez lui pour
le confoler’; 85 le trouvant plongé dans La
plus/vive aEliéïion : Dieu vous conferve,

. lui dis-je en l’abordant, 8: vous donne une
longue vie.Hélas, me répondit-il, comment
voulezïvous que i’obti’enne la grace que
vous me (calmirez? je n’a-i plus qp’une heure.

àz vivre? 0h, repris-je, ne vous mettez pas
dans. l’efpritz uœgenfée fia (anite 5. 22:pr

al
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que cela- n’amvera pas , 81- que j’aurai le
plaifir de vous pofféder encore long-teins.
le. fouhaite , répliquæteil , que votre vie
(ont. de longue durée; pour ce quieü de
mor imes affaires font faites, 8: je vous ap-
prens que l’on mÏenterre aujourd’hui avec
ma femme : telleeü la coutume que nos an-
cêtres ont établie dans cette 141e , & qu’ils
out inviolablement gardée z le marivivant
off enterré avec la femme morte , 8L la
femme vivante. avec le mari mort: rien ne
peut me fauver , tout le monde fubit cette

on. .Dans le tems qu’il m’entretenoit de cette
étrange barbarie dont la nouvelle m’effraya
cruellement , les parons , les amis & les
voilins arriverent en corps pour allifler aux

- funérailles. On revêtit le cadavre de la.
femme de fes habits les plus riches comme
au jour de [es nôces , 8: on la para de tous
fes joyaux. On l’enleva enfuite dans une
bierre découverte , & le convoi fe mit en
marche. Le mari étoit à la tête du deuil , 8c
fuivoit le cor s de fa femme. On prit le
chemin d’une ante montagne; 8: lorfqu’om
y fut arrivé , on leva une grolle pierre qui
couvroit l’ouverture d’un puits profond,
8e l’on y defcendit le cadavre ,, fans lui rien“

ôter de (es habillemens 81 de fes joyauxa
Après cela le mari embraifafes parens.&
fes amis, 8; fe- laill’asmettrevfans rélillancœ
«larronne:bistrer,r avec un pots d’eau . 8:. [cpt
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petits pains auprès-de lui; Buis on le der-
cendit de la même maniere qu’on avoit def-
cendu la femme. La montagne s’étendoit
en longueur 8: fervoit de-bornes à lar-mer,
8: le puits étoit très-profond. La cérémonie
achevée , on xremit la pierrevfur l’ouverture.

Il n’efl pas befoin , mes Seigneurs , de
vous dire que je fus union trille témoin de
Ces funérailles. Toutes les autres perfonnes
qui y aflillerent , n’en parurent prefque pas
touchées par l’habitude de voir fouvent la.
même chofe. Je ne pus m’empêcher de dire
auRoi ce que je penfois là-deKus: Sire, lui
dis-je , je ne fçauroisaü’ez m’étonner de l’é-

trange coutume qu’on a dans vos États
I d’enterrerles vivans 8: les morts ; j’ai bien

voyagé , j’ai fréquenté des gens d’une infi-

nité de Nations , 8: je n’ai jamais oui parler
d’une loi fi*cruelle. Que veux-tu , Sindbad,
me répondit le Roi, c’eû une loi commune,
81 j’y fuis fournis moi-même; je ferai enter-
ré vivant avec la Reine mon époufe , fi elle
meurt la premiere. Mais, Sire , lui dis-je ,
oferois-je demander à votre Majeflé fi les
Étrangers font obligés d’obferver cette cou-
tume? Sans doute, répartit le Roi en fou- l
riant du motif de ma quellion, ils n’en (ont
pas exceptés lorfqu’ils (ont mariés dans
cette Ille.

Je m’en retournai trilleraient au logisavec
cette réponfer La crainte que ma femme ne
mourût la premiere a 8: qu’on ne m’enterrâtÎ
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tout vivant avec elle, me faifoit faire des
réflexions “très-mortifiantes. Cependant
quel remede apporter à ce mal? Il fallut
prendre patience , & m’en remettre à la.
volonté de Dieu. Néanmoins je tremblois à
la moindresindifpolition que je voyois à ma
femme : mais hélas j’eus bientôt la frayeur
toute entiere laelle tomba véritablement
malade, 8: mourut en peu de jours. .

Scheherazade à ces mots mit fin à fou
difcours pour cette nuit. Le lendemain elle
en reprit la fuite de cette maniere. ’

XXXËEXBÛEËEXXX! 308095335

LX’XX I. N I T.
JUgez de ma douleur , pourfuivit Sind-

bad: être enterré tout vif ne me paroi!“-
foit pas une fin moins déplorable que celle
d’être dévoré par des Antropophages ; il

falloit pourtant en palier par-là. Le Roi
accompagné de toute fa Cour, voulut ho-
norer de (a préfence le convoi, 8: les per-
fonnes les plus conüdérables de la Ville me
firent aufïi l’honneur d’afIifler à mon en-
terrement.

Lorfque tout fut près pour la cérémonie;
on pofa le corps de ma femme dans une a
bierre avec tous fesjoyauxat fes plus ma-
gnifiques habits. On commença la marche.“
,Cpmme recoud Mieux“ de cette pitoyable
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tragédieje fuivois immédiatement la bierre
de ma femme ,. les yeux baignés de larmes , .
&vdéplorant mon malheureux deüin. Avant
que d’au-rivera lamontagne , je voulus faire

. une tentative fur l’efprit des fpeâateurs. Je
m’adreKai au Roi premierement , enfuite à“

Ceux qui fe trouverent autour de moi ; 8:
m’inclmam devant eux iufqu’à terre, pour
baifer le bord de leur habit , je les fuppliois-
d’avoir compafâon- de moi. Confiderez ,
difois-je, que je fuis un Étranger, qui ne ,
dois pas être fournis à une loi f1 rigoureufe ;,
8: que j’ai une *“ autre femme 8l des enfans
dans mon pays. J’eus beau prononcer ces
paroles d’un air touchant , performe n’en
fut attendri; au contraire , on fe hâta de
-defcendre le corps de ma femme dans le
puits , 8: l’on m’y defcendit un moment l
après dans’une autre bierre découverte ,,
avec un vafe rempli d’eau , 8: fept pains.
Enfin cette cérémonie ti funefle pour moi
étant achevée , ôn remit la pierre-fur l’ou-
verture du puits, nonobflant l’excès de ma

A douleur 8: mes cris pitoyables.
A mefure que j’approchois du fond , je

découvrois à la faveur du peu de lumiere
qui venoit d’en-haut , la difpofition de ce
lieu fouterrein. C ’étoit unegrotte fort va ile,
ù qui pouvoit bien avoir Cinquante coudées

r * Sindbad étoit Mahomè’tan, 8; les Mahométanà

ont pluüeuts falunes, i -’
de:
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de profondeur. Je fentis bien-tôt une puan-
teur infupportable qui fortoit d’une infinité
de cadavres , que je voyois à droite 8: à
gauche; je crus même entendre quelques-
uns des derniers ’on y avoit defcendus
vifs , poulier les déraies foupirs. Néan-
moins lorfque je fus en bas , je fortis promp-
tement de la bierre, a: m’éloignai des ca-
davres en me bouchant le nez. Je me jettai
par terre où je demeurai long-terris pion 6
dans.les pleurs. Alors faifant reliéxîon ut
mon trille fort: il cil vrai , dirois-je, que
Dieu difpofe de nous felon les decrets de fa
Providence; mais , pauvre Sindbad , n’eû-
ce pas par ta faute que tu te vois réduit à
mourir d’une mort f1 étrange? Plût à Dieu

ne tu eufles péri dans uelqu’un des nau-
grages dont tu es écha p l tu n’aurois point
à mourir d’un trépas lent 8L li terrible en
toutes (es circonflances. Mais tu te l’es at-
tiré par ta maudite avariCe. Ah malheureux;
ne devois-tu pas plutôt demeurer chez toi ,
8: jouir tranquillement du fruit de tes tra-
vaux i

Telles étoient les inutiles plaintes dont je
faifois retentir la grotte en me frappant la tête

-& l’ellomac de rage 8L de défefporr , 8: m’a-

bandonnant tout entier aux penfées les plus
defolantes. Néanmoins ,vous le diraije? au
lieu d’appeller la mort à mon fecours , quel- l
que milérable (lue je. faire”, l’amour de la
.vie fe 6c encore fend; en moi, a; me porta.

Tome Il.
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prolonger mes jours. J’allaî à tâtons 8:

en me bouchant le nez, prendre le pain 8:
l’eau qui étoient dans ma blette, 8: j’en

mangeait. pQuoique l’obfcurité qui régnoit dans la
grOtte fût li épaille , que l’on nediüinguoit
pasle jour d’avec la nuit , ie ne laurai pas
toutefois de retrouver ma bierre; v8: il me
fembla que la grotte étoit plus fpacieufe 8L
plus remËlie de cadavres, qu’elle ne m’avoit V
paru d’a ord. Je vécus quelques jours de
mon pain a: de mon eau; mais enfin n’en
ayant plus, je me préparai à mourir. . . . .
Scheherazade cella de parler à ces derniers
mots. La nuit fuivaute elle reprit la parole
en ces termes. l

LXXXII. NUIT. l
-- E n’attendois plus que la mort , continua

vsindbad, lorfquej’entendîs lever la pierre.

On defcendit un cadavre, 8: une performe
vivante; Le mOrt étoit un homme. Il cil na-
turel de prendre des réfolutions extrêmes
dans les dernieres extrémités.-Dans le tems
l’on defcendoit la femme , je m’approchai n

“l’endroitroù la blette devoit êtrepofée;
&’quand je m’apperçus que l’on. recouvra:
’I’OUVerture du puits, je donnant fur la tête

(dalla malheureufe deux ou trou grands
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cou 5 d’un gros os dont je m’étois faifi. Elle
en ut étourdie , ou plutôt je l’afTommai ;
8: comme je ne faifois cette aâion inhu-
maine que pour profiter du pain 8: de l’eau
qui étoient dans la bierre , j’eus des provin
nous pour. quelques jours. Au bout de ce
rems-là , on delcendit encore une femme
morte 8: un homme vivant; je tuai l’hom-
me de la même maniere ; 8: comme par
bonheur pour moi il y eut alors une efpece
de mortalité dans la Ville, je ne manquai
pas de vivres en mettant toujours en œu-
vre la même induürie.

Un jour queje venois d’expédier encore
une femme, j’entendis fouiller 8: marcher.
I’avauçai du côtéîd’où partoit le bruit;
j’ouis fouâler plus fort à mon approche , 8:
il me parut entrevoir quelque chofe qui pre-
noit la fuite. Je fuivis cette efpece d ombre -
qui s’arrêtait par reprifes, 8: fouilloit tou-
jours en fuyantj à mefure que j’en’ appro-
chois. Je la pourfuivis fi lon -tems 8: j’allai
fi loin , que j’apperçils en n une lamiez-e
qui reû’embloitlà une étoile. Je continuai
de marcher vers cette lâr’niere , la perdant
quelquefois, felon. les obûaclesw qui me la
cachoient , mais je la. retrouvois toujours ;
8: à ladin je découvris qu’elle’venoit par

une ouverture du rocher, allez large pour
y palier. d ’

A cette découverte , je m’arrêtaî quelque
tems pour. maternent“: de l’émotion vio-,

F ij
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lente avec laquelle je venois de marcher;
puis m’étant avancé jufqu’à l’ouverture, j’y

pafl’ai , 8: me trouvai fur le bord de la mer.
Imaginez-vous l’excès de ma joye. Il fut
tel que j’eus de la peine à me, perfuader que
ce nétoit pas une imagination. Larfque je
fus convaincu que c’était une chofe réelle,
6: que mes feus furent rétablis en leur allier-
te ordinaire, je compris que la chofe que
j’avais oui faufiler 82 que “j’avais fuivie, étoit

un animal forti de la mer, qui avoit cou-
tume d’entrer dans la grotte pour s’y repaî-

tre de corps morts. ’ .
- J’examinai la montagne , 8: remarquai
u’elle étoit ûtuée entre la Ville 8: la mer ’,

gins communication, parïzaucun chemin ;
parce qu’elle étoit tellementiefcarpée, que
la nature ne l’avait pas rendue pratiquable.
Je me prollzernai fur le rivage pour remer-
cierzDieu de la grace qu’il venoit de me
faire. Jejrentrai-enfuite dans lat-grotte pour
aller prendre du pain , que je revinsmanger
à la clarté’dujour , dë meilleur appétit que
je n’avais fait depuis que Al’onim’avoit. en-

terré dans ce lieu Œnébreux. “v
J’y retournai encore , 8: allai amaEer à

tâtons dans les bierres tous les diamans ,
les rubis , les perles , les braffelets d’or , 8:
enfin toutes les riches étoffes que je trou-v
vai fous ma main; je portai tout cela fur le
bard de la mer. J ’en fis pluiieurs ballots que
je liai proprement avec des cordes qui
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avoient fervi à defcendre les bierres , 8:
dont il y avoit une grande uantité. Je les
laiffai fur le rivage en atten ant une bonne
occalion, fans craindre que la pluie les gâ-
tât , car alors ce n’en étoit pas la faifon.

Au bout de deux ou trois jours , j’appers
çus un Navire qui ne faifoit que de fortir
du Port , 6: qui vint palier ailez près de
l’endroit où jlétois. Je fis ligne de la toile
de mon turban , & je criai de toute ma
force pour me faire entendre. On m’enten-
dit, 8: l’on détacha la chaloupe pour me
venir prendre. A la demande que les Ma-
telots me firent, par quelle difgrace je me
trouvois en ce lieu , je répondis ne je m’é-
toisfauvé d’un. naufrage depuis eux jours
avec les marchandifes qu’ils voyoient. Heu-
reufement pour moi, ces gens fans exami-
ner le lieu où j’étois , a: fi ce que je leur A
difois étoit vrai-femblable , fe contenterent
de ma réponfe , &m’emmenerent avec mes
ballots.

Quand nous fûmes arrivés à bord . le
Capitaine fatisfait en lui- même du plaifir.
qu’il me faifoit , & occupé du commande-
ment du Navire , eut aufli la bonté de fe
payer du prétendu naufrage que je lui dis
avoir fait. Je lui préfentai quelques-unes de
mes pierreries , mais il ne voulut pas les ac-
cepter.

Nous paillâmes devant plufieurs Illes, 8c
entr’autresrdevant l’lne des Cloches, éloi:

F iij
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guée deedix journées ide Celle * de Serehdâb-

par un vent ordinaire 81 reglé; 8: die-fus
journées de l’Ifle de KeLa, où nous abor- ’
dâmes. Il y a des mines de plomb , des can“-
nes d’Inde , 81 du camphre très-excellent.

Le Roi de 1’1er de Kela ef’c très-riche ,
t-rès-puifïant; 81 (on autorité-s’étend fur
toute 1’1er des Cloches , qui a deux iourt-
nées «l’étendue , 8: d’ont legha7bita’ns (ont

encore û barbares, qu’ils mangent la chair
humaine. Après que nous eûmes fait un
grand commerce dans cette Ifle , nous re-

’ mîmes à la voile , & abordâmes à pluûeîærs

autres Ports. Enfin j’arrivai hemenfeçnem
à Bagdad avec des richefïes infinies dontil
et! inutile de vous faire le détail. Fourreau“
site graces àDâeu des fifreurs qu’il mïavoie
faites, iefis de grandes, aumônes , tut pour.
l’entretien! de plrvûeurs Mofqué’es , que peut:

le fubâüance des pauvres; à me donnai;
tout entier à mes. parens4&nà. 1m mais, en
me divertiffant, & en faifant bonne chers
aVeccuat.’ -“ lSindbad finit en cet-endroit le récit de
fou quatrième v0yage , qui camfa encore
plus d’admiration à Ses auditeurs que les
trois précédens. Il fit un nouveau .préfent
de cent (enfui-us à Hindbad , qu’il pua coma.
me les antres de revenir le jour fuivant à la.

*Cette Me mus el’c connue fous le nom de

me de Ceilan. “

4: â V”-Mw .-
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même heure pour dîner chez lui , a: enten-
dre le détail de fon cinquième voyage;
Hindbad a: les autres conviés prirent congé
de lui 8: fe retirerenr. Le lendemain , lorfè
qu’ils furent tous raEemblés , ils fe mirent à
table; 8: à la fin du repas quine dura pas
moins que les autres , Sindbad commença
de cette forte le récit de (on cinquième
voyage.

CINQUIÈME VOYAGE
De Simz’ôad le Marin.

L Esplaiârs ,dit-il, eurent encore airez
de charmes pour elfacer de ma me’ moi-

re toutes les peines 8: lesmaux que j’avais
fanfans, fans pouvoir m’ôter l’envie de fai-

re de nouveaux v0ya es. C’eû ur moi
j’aimerai des marchandi es; je les s emys!-
ler 8: charger fur des voitures; a: je partis
avec elles pour me rendre au premier Port
de mer. Là, pour ne pas dépendre d’un Ca-
pitaine, & pour avoir un Navire à mon
commandement , je me donnai le loiür d’en
faire conûruire & é uiper un à mes frais.
Dès qu’il fut achev , je le lis charger; je
m’embarquai deffus; 8: comme je n’avais
pas de quoi faire une charge entiere, je re-
çus plufieurs Marchands de différentes Na-

tions avec leurs marchandifes. l
Nous fîmes voile au premier bon ’vent,’

F iiij
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8: prîmes le large. Après une longue navià
gation , le premier endroit ou nous abordâ-
mes fut une “le déferre où nous trouvâmes
l’œuf d’un Roc d’une grofïeur pareille à

celui dont vous m’avez entendu parler; il
renfermoit un petit Roc prêt d’éclore, dont
le bec commençoit à paroître.

A ces mots Scheherazade (e tut , parce
que lejour fe faifoit déja voir dans l’appar-
tement du Sultan des Indes. La nuit fuivante
elle reprit [on difcours.

xxxxxxxxxxxxxxxnx
LXXXIII. .NUl T. .

Indbad le Marin, dit-elle, continuant
de raconter fou cinquieme voyage: les

Marchands , pourfuivit-ilv, qui s’étoient em-
barqués furmonNavire , 8: qui avoient pris
terre avec moi, callèrent l’œuf à grands
coups de haches, 8: firent une ouverture
par où ils-tirerent le petit Roc par mor-
ceaux , 8: le firent rôtir. J e les avois avertis

l férieufement de ne pas toucher à l’œuf;
mais ils ne voulurent pas m’écouter.

Ils eurent à peine“ achevé le régal qu’ils

venoient de fe donner, qu’il parut en l’air
airez loin de nous deux gros nuages. Le Ca-
pitaine que j’avais pris à gage pour condui-
re mon vaifl’eau, fçachant par expérience
ce que cela lignifioit a s’écria que c’étoient
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le pere 8: la mere du petit Roc; 8: il nous
preiïa tous de nous rembarquer au plus vite
pour éviter le malheur qu’il prévoyoit.
Nous fuivîmes fou confeil avec emprefïc-

q ment , 8: nous remîmes à la voile en dili-
gence.

Cependant les deux Rocs approcherent
en pouffant des cris effroyables , qu’ils re-
doublerent quand ils eurent vû l’état où l’on
avoit mis l’œuf, 8: que leur petit n’y étoit
plus. Dans le deH’ein de fe ven er, ils re-
prirent leur vol du côté d’où ils etcient ve-
nus , 81 difparurent quelque rems , pendant

ne nous fîmes force de voile pour nous
eloigner , 8: prévenir ce qui ne laiîTa pas de

nous arriver. »Ils revinrent , 81 nous remarquâmes qu’ils
tenoient entre leurs griffes chacun un mor-
ceau de rocher d’une grolTeur énorme. Lorf-
qu’ils furent précifément au-defïus de mon
vaifi’eau ,I ils s’atrêterent, 8: fe foutenant
en l’air, l’un lâcha la piece de rocher qu’il

tenoit; mais par l’admire du Timonier qui
. détourna le Navire d’un coup de timon , elle

ne tomba pas demis; elle tomba à côté dans
la mer , qui s’entr’ouvrit d’une maniere que
nous en vîmes prefque le fond. L’autre oi-
feau pour notre malheur laill’a tomber fa
roche (i juüement au milieu du vaiEeau ,
qu’elle le rompit 84 le brifa en mille pieces.
Les Matelots & les Palfagers furent tous
écrafés du coup ou fubmergés. Je fus fuir.
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mergé moi - même; mais en terenant au-’
(laïus de l’eau , j’eus le bonheur de me pren-
(Ire à une place du débris. Ainû en m’aidant I ’
tantôt d’une main , tantôt de l’antre , fans
me défaifir de ce queye tenois , avec le vent
8: le courant qui m’étment favorables , j’ar- -
rivai enfin à une l’île dont lerivage-e’toit fort

ekarpé. Je furmontai néanmoins cette dif-
ficulté, 8: me fauvai. ’

Je m’aflis fur l’herbe, pour me remettre
un peu de ma fati e; après quoi je me le-
vai & m’avançai gris l’Ifle pour reconnaî-

tre le rerrein. Il me (embla que j’étois dans
un jardin délicieux: je voyois par-tout des
arbres , les uns chargés de fruits verd: . a:
les autres de mûrs , 8: des miam: d’une
muance 8: claire’qui fa’rfbient d’agréables

détour-bale mangeaideces fruits quezje trou-
excellens, 8: je obus de cerce eau qui
m’invitok à boire.
’ La nuit venue , ie. me couchai fur l’herbe

dans un endroit ailez commode; mais je ne
dormis pas une heureentîere, 8: mon fom.
mail fut (cuvent interrompu par la frayeur
de me voir feul dans un lieu û defert. Ainli
j’employai la meilleure partie de la nuit à
me chagriner, 8: à me reprocher l’impru-
dence que j’avais eue de n’être pas demeu-
ré chez moi , plûtôt’que d’avoir entre pris ce

dernier Voyage. Ces réflexions me mene-
rent fi loin , que ie commençai à former un
deffein contre ma propre vie; mais le jour
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par fa lumiere dillipa mon defefpoir. Je me
levai, 8: marchai entre les arbres , non fans
quelqu’appréhenûon.

Lorfque je fus un peu avant dans l’Ille;
j’apperçus unyieillard ui me parut fort cal:-
fe’. Il étoit agis fur le rd [d’un miffeau;
je m’imagin’âi d’abord que c’était quelqu’un

qui avoit fait naufrage comme moi. le m’ap-
prochaî de lui , je le (aluni, 8: il me fît feu-
lement une inclinatidn de “tête. Je lui de-
mandai ce qu’il (snifoit-là ; mais au lieu de
me répondre, il mq fit ligne de le charger
fur mes épaules, à de le peller au-delà du
ruilleau , en-me faifam coihprendre que c’é-r
fait pour allerdueill’rr des fruits.
“A le crus qu’il avoit befoin que je lui reni

clille ce fervice; c’e’ffpourqum l’ayanrchar-

ge (tu mon des , je palliai le ruiH’eaü. Def-
cendez , lui dissje alors , en mebaîll’antpour
faciliter fa defcente; mais au lieu de Ife’laîf-
fer aller à terre j’en ris encore toutes les
fois que j’y ’penfe , ce vieillard qui m’avoir

paru décrépit; pella Iegerenœnt autour de
mon cordes deux jambes, dont je vis que
la peau tellembloi! à celle d’une vache, 8:
fe mit àncalifou’rchon fur mes épaulesen me
ferrantiî fortememla gor , qu’il fembloit
Vouloir m’étrangler. La ayeur me failît
en ce moment, 8: je tombai évanoai.

Scheherazade fut obligée de s’arrêterà
ces paroles , à came du jour qui panifiait.
Elle pourfuivit ainfi cette hiltoire fur la fin
de la nuit fuivante.
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Onobliant mon évanouifl’ement, dit
Sindbad, l’incommode vieillard de-

meura toujours attaché à mon col: il écarta
feulement un peu les jambes pour me don-
ner lieu de revenir à moi. Lorfque j’eus re-
pris mes efprits , il m’appuya fortement
contre l’elîomac un de fes pieds, 81 de l’au- i
tre me frappant rudement le côté , il m’obli-.

ea de me relever malgré moi. Etant de-.
gout, il me fit marcher fous des arbres ; ill
me forçoit de m’arrêter pour cueillir.& man-

ger les fruits que nous rencontrions. Il ne
quittoit point prife pendantle jour; 81. quand
je voulors me repofer la nuit, il s’étendoit par:
terre avec moi, toujours attaché à mon cou.
Tous les matins il ne manquoit; pas de me

culier pour m’éveiller; enfaîte il me fai-
oit lever a: marcher, en me prelï’ant de fes

pieds. Repréfentez-vous , mes Seigneurs ,
la peine que j’avois de me voir chargé de ce
fardeau, fans pouvoir m’en défaire.

Un jour que. je trouvai en mon chemin
luüeurs calebalTes lèches, qui étoient tom-
ées d’un arbre qui en portoit, j’en pris une

airez grolle ; 8: après l’avoir bien nettoyée ,
j’exprimai dedans le jus de plulieurs grappes
de railin , fruit que l’llle produiroit en ahou.

’ -. .-.-----J---àh . I
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dance, & que nous rencontrions à chaque
ras. Lorfque j’en eus rempli la calebaflc , je
a pofai dans un endroit où j’eus l’adreffe de

me faire conduire par le vieillard plufieurs
jours après. Là je pris la calebaffe , 8: la por-
tant à ma bouche , je bus d’un excellent vin
qui me fît oublier pour quelque rems le cha-
grin mortel dont j’étais accablé. Cela me
donna de la vigueur. J’en fusmême fi ré-
joui, queje me mis à chanter 8: à fauter en

marchant; rLe vieillard qui s’apperçut de l’effet que

cette boiKon avoit produit en moi, 8: que
je le portois plus legerement que de coûtu-
me, me fit ligne de lui en donner à boire: je
lui préfentai la calebalï’e, il la prit; 8: com-
me la liqueur lui parut agréable, il l’avala.
jufqu’à la derniere goutte. Il y en avoit ailez
pour l’enyvrer: auüî s’enyvra-t-il; &V bien-

tôt la fumée du vin lui montant à la tête , il
commença de chanter à fa maniere, 8: de fe
tremoufl’er fur mes épaules. Les fecoufl’es
qu’il fe donnoit lui tirent rendre ce qu’il avoit
dans l’eflomac , & [es jambes fe relâcherent
peu-à-peu; de forteque voyant qu’il ne me
ferroit plus, je le jettai par terre, où il de-
meura fans mouvement. Alors je pris une
très-grolle- pierre, 8: lui en écrafai la tête.
1 v J e fentisüne grande joie de m’être déli-

vré pour jamais de ce maudit vieillard; 8c
jemarchai vers le bordvde la merl, où je ren-
contrai des gens d’un Navire qui venoit de
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mouiller là pour faire de l’eau , 8: prendre
en paillant quelques rafraîchiffemens. Ils fu-
rent extrêmement étonnés de me voir, 8;
d’entendre le détail de mon aventure. Vous
étiez combe, me dirent-ils , entre les mains
du vieillagdçle la mer, 8: vous êtes le pre-
mierqu’il n’ait pas étran lé : il n’a jamais

abandonné ceux dont ils étoit rendu maî-
tre , qu’après les avoir-étouffes ; 8: ila rendu

cettelfle fameufe pat le nombre de perfon-
nes qu’il a tuées : les Matelots 8: lesMarg
chands qui y. defcendoient, n’ofoien; s’y
avancer qu’en bonne compagnie.

Après m’avoir informé de ces choies, ils
m’emmenerem avec eux dans leur Nés/Lite;
dont le Capitaine (e fît unplaifir de me re-j-
cevoir lorfqu’il apprit tout. ce qui.m.’étoit ar-

rivé. Il remità la voile; 8: après quelques
jours de navigation , nous abordâmes au
Port d’une grande Ville , dont les malfons
étoient bâties de bonne piaye.

Un deS;Ma.nchancls.d1,1vaiŒeau quim’avoî;
pris en amitié, m’obligea de l’accompagner,
& me concluiü; dans un logement chaîné
pour fervix dermatite aux Marchands étram-
gers. Il me donna un grand fac; enfaîte
m’ayant recommandé à quelques gens de la.
Ville qui avoient. 1mm comme moi, 8: les
ayant priés de me mener avec eux am’agïer
du cocos; allez, me dit-[il , fuivez-les , fai-
tes comme vous“ les verrez faire, aiguayons
écartez Pas d’étain; car vous mame; votre
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vie en danger. Il me donna des vivres pour
la journée , 8: je partis avec ces gens.

Nous arrivâmes à une grande forêt d’ar-
bres extrêmement hauts 8: fort droits, 8c
dont le tronc étoit û lille , qu’il n’étoit pas

polIible de s’y prendre pour monter jufque
aux branches où étoit le fruit. Tous les ar-
bres étoient des arbres de cocos dont nous
voulions abattre le fruit 8c en remplir nos
facs. En entrant dans la forêt, nous vîmes
un grand nombre de gros a: de petits linges,
qui prirent la fuite devant nans dès qu’ils
nous apperçurent, 8c qui monterent inf-
qu’au haut des arbres avec une agilité fur-
prenante.

Scheherazade vouloit pourûiivre; mais
le jour qui paroiü’oît l’en cm eha. La nuit

fuivante elle reprit fou dl cours de cette
forte.

mmmæmmæawææémm
L X X X V. N U I T.

L Es Marchands avec qui j’étais , conti-
I nua Sindbad , amalï’erent des pierres &
les jetterent de toute leur force au haut des
arbres contre les linges. Je fuivis leur exem-
ple , 8: je vis que les ûnges inflruits de notre
defïein , cueilloient les cocos avec ardeur,
&nous les jettoient avec des gefles qui mar-
quoient leur colere a; leur animofité. Nous
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amaflions les cocos , 8: nous jettions de tems
en rems des pierres pour irriter les (luges.
Par cette rufe nous rempliüions nos facs de
ce fruit , qu’il nous eût été impofiible d’avoir

autrement. lLorfque nous en eûmes plein nos facs ,
nous nous en retournâmes à la’Ville , où le«
Marchand qui m’avoir envoyé à la forêt ,
me donna la valeur du fac de cocos que j’a-
vois apporté. Continuez, me dit-il , 8: allez
tous les jours faire la même chofe , jufqu’à
ce que vous ayez agné de quoi vous recon-
duire chez vous. e le remerciaidu bon con.
kil qu’il me donnoit; 8: infenliblement je fis
un li grand amas de cocos, que j’en avois
pour une fomme confidérable.

Le vaili’eau fur lequel j’étois venu , avoit

fait voile avec des Marchands qui l’avaient
chargé de cocos qu’ils avoient acheté. J’at-
tendis l’arrivée d’un autre qui aborda bien-
tôt au Port de la Ville pour faire un pareil
chargement. Je fis embarquer defl’us tout le
cocos qui m’açpartenoit; 8: lorfqu’il fut
prêt à partir, j allai prendre congé du Mar-
chand à qui j’avais tant d’obligation. Il ne
put s’embarquer avec moi, parce qu’il n’a-,

voit pas encore achevé les affaires.
Nous mîmes à la voile , 8a prîmes la route

de l’Ille ou le poivre croît en plus grande
abondance. Delà-nous gagnâmes l’lsle de
Comari *, qui porte la meilleure efpece de
l * Cette Ille ou Prefqu’llle fe termine par lebCakp

OIS

m-«..4- .e A .-
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bois d’aloës , 8: dont les habitans fe font fait
une loi inviolable de ne pas boire de vin;
ni de fouffrir aucun lieu de débauche. J’é-
changeai mon cocos en ces deux IsIes , con-
tre du poivre 8L du bois d’aloës , 8: me ren-
dis avec d’autres Marchands à la pêche des
perles , oit je pris des plongeurs à gage pour
mon compte. Ils m’en pêcherent un rand
nombre de très-grolles 8: de très-parrg
Je me remis en mer avec joie fur un vaif-
feau qui arriva heureufement à Ealfora; de-
là je revins à Bagdad , où je fis de trèsgrof-
fes fommes d’argent du poivre, du bois
d’aloës , 8: des perles quej’avois apportés.

Je diüribuai en aumônes la dixieme partie
de mon gain , de même qu’au retour de mes
autres v0yages , 8: je cherchai à me délaffer
de mes fatigues dans toutes fortes de diver-,
tillemens.

Ayant achevé ces paroks, Sindbad fit
donner cent fequins à Hindbad , qui fe retira
avec tous les autres Convives. Le lende-
main la même compagnie [e trouva chez le
riche Sindbad , qui après l’avoir régalée
comme les jours précéderas, demanda au-
dience, 81 fit le récit de [on fixieme voya-
ge, de la maniere que je vais vous le rag

conter. ’
qu’on appelle auiourd’hui le Cap de Corîn. on
l’appelle aufli Comar 8: Corner. i

Tome II. G.

aires. ”
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SIXIÈME VOYAGE
De Sindlmd le Marin.

M Es Seigneurs, leur dît-il,lvous êtes
fans doute en peine de fçavoir com-

ment après avoir fait cinq naufrages 8: avoir
clTuyé tant de périls, je pus me réf0udre
encore à tenter la fortune, 8: à chercher
de nouvelles diâgraces. J’en fuis étonné
moi-même quan j’y fais réüexion; 8: il
falloit aEurément que i’ que entraîné par
mon étoile. Quoi qu’lï en (oit, au bout
d’une année de repos,*ie me préparai à
faire un ûxiéme vo âge , malgré les prieres

de mes parens 8: e mes amis, qui firent
tout ce qui leur fut poflible pour me retirer.

Au lieu de prendre ma route ar le Golfe
Perüque, je pifai encore une ois par plu-
iieurs Provinces de la Perfe & des Indes,
8: j’arrivai à un Port de mer où je m’em-

barquai fur un bon Navire dont le Capitai-
ne étoit réfolu de faire une longue naviga-
tion. Elle fut très-Ion ne à la verité, mais
en même tems fi mal eureufe, que le Ca-
pitaine & le Pilorevperdirent leur “route, de
maniere qu’ils ignoroient où nous étions. 11s
la reconnurent enfin; mais nous n’eûmes
pas (niet de nous en réjouir, tout ce que
nous étions de palïagers ; 8: nous fûmes un
jour dans un étonnemeni extrême de voir
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. r le Capitaine quitter fou poile en pouffant

des cris. Il jetta fou turban par terre,s’ar-
racha la barbe , 8: fe fr pala tête comme
un homme à qui le defe poir a troublé l’ef-
prit. Nous lui demandâmes pourquoi il s’all-
fligcoit ainli , ie vous annonce , nous “réponu
dit-il, que nous fommes dans l’endroit de
toute la mer le plus dangereux. Un courant:
très-rapide emporte le Navire, 81 nous al-.
bans tous périr dans moins d’un quarr-
d’heure. Priez Dieu» qu’il nous délivre de ce

danger; nous ne fçaurious en échapper,
n’a pitié de nous. A ces mots , il ordon-
na de faire ranger les voiles : mais les
cordages fe rompirent dansla manœuvre;

’ 8l le Navire , fans qu’il fût poilible dÏy re-“

médier, fut emporté par le courrant au
pied d’une montagne inacceiiible ou il
échoua 81 fe brifa , de maniere pourtant
qu’en fauvant nos perfonnes nous eumes en-
core le tems de débarquer nos vivres à. nos
plus précieufes marchandifes.

Cela étant fait, le Capitaine nous dit:
Dieu vient de faire ce qui lui a plu. Nous
pouvons nous creufer ici chacun notre fof-
fe St nous dire le dernier adieu; car nous
femmes dans un lieu (i funefle , que perlon-
ne de Ceux qui y ont. été jettes avant nous ,
ne s’en efl retourné chez foi; Ce difcours
nous jarta tous dans une ainétion mortelle;
8m nous nous embrafïâmes les uns les au»;

Gij
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ne malheureux fort.

La montagne au pied de laquelle nous
létions, faifort la côte d’une Ifle fort longue.
81 très-vaûe. Cette côte étoit toute cou-
verte de débris de Vaifïeaux qui avoient
fait naufrage; 8L par une infinité ’olïemens
qu’on y rencontroit d’efpace en efpacerôt
qui nous faifoîent horreur, nousnjugeâmes
qu’il s’y étoit perdu bien du monde. C’efl:

allai une chofe prefqu’incro able que la
quantité de Marchandifes 8: e richeEes qui
fe préfentoient à nos yeux de toutes parts. i
Tous ces. objets ne fervirent qu’à au menter î
la defolation où nous étions. Au leu que l
par-tout ailleurs les rivieres ferrent de leur
lit pour fe jetter dans la mer , tom au con;
traire une grolle riviere d’eau douce s’éloi- 
gne de la mer, 8: pénetre dans la côte au-
travers d’une grotte obfcure , dont l’ouver-

’ turc cil extrêmement haute l8: large. Ce
qu’il y a de remarquable: dans ce lieu ,. c’eft

que les pierres de la montagne (ont de erif-
la! , de. rubis , ou d’autres pierres précieu.
[est On y voit aufli la fource d’une efpece
de poix ou- de bitume qui coule- dans la
mer, que les cillons avalent ,e 8: rendent
enfuite chang en ambre gris , que les va-
gues reîettent fur la ïeve qui en cil cou-
verte. Il y croît aufli a s arbres dont la plû-
part (ont de bois d’aloës ,qui ne cedent pour:
en bonté à ceux de Comari.
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qu’on peut appeller un gouffre , puifque ia-
mais rien n’en revient; il n’efl pas poffible
que les Navires puilfent s’en écarter, lors
qu’une fois ils s’en (ont approchés à une cer-

taine diflance. S’ils y (ont pouffes par un
vent de mer , le vent & le courant les per-
dent ; 8: s’ils s’y trouvent lorfque le vent de
terre faufile , ce qui pourroit favorifer leur
éloignement , la hauteur de la montagne
l’arrête , 8l caufe un calme qui lailï’e agir le

courant ui les emporte contre la côte où
ils fe brient comme le nôtre y fut brifé.
Pour furcroît de difgraces , il n’eft pas pof-
fzble de gagner le fommet de la montagne ,
8: fe fauver par aucun endroit. ’

Nous demeurâmes fur le rivage comme
des gens qui ont perdu l’efprit, 8: noas at-
tendions la mort de jour en jour. D’abord
nous avions partagé nos vivres également;
ainfi chacun véCut plus ou moins long-te ms
que les autres , felon fon tempérament , 8:
faivant l’ufage- qu’il fit de les provilions. a

Scheherazade cella de parler, voyant
que le’jour commençoit à paroître. Le len-
demain , elle continua de cette torte le ré cit
du (ixième voyage de Sindb ad.



                                                                     

78x Les mi”: à une Nuit

WŒŒŒŒŒŒLËŒËÊŒŒŒŒŒÆ

LXXX VI. N U l T.
Eux qui moururent les premiers ,
pourfutvit Sindbad , furent enterrés

par les autres; pour moi je rendis les der-
niers devoirs à tous mes compagnons , 8: il
ne faut pas s’en étonner ; car outre que
j’avois mieux ména é qu’eux les provifions

qui m’étoient tom ées en partage , j’en
avois encore en particulier d’autres dont je
m’étois bien gardé de faire part à mes ca-
marades. Néanmoins lorfque j’enterrai le
dernier, il me relioitli peu de vivres, queje
jugeai que je ne pourrois pas aller loin ; de
forte que je creufai moi-même mon tom-
beau,re’folu de me jetter dedans puifque per-
forme ne vivoit ont m’enterrer. Je vous
avouerai qu’en m occupant de ce travail, je
ne pus m’empêcher de me repréfenter que
fêtois la eau e de ma perte, 8: de me re-
pentir de m’être engagé dans ce dernier
voyage. Je n’en demeurai pas même.
aux réflexions: je m’enfanglantai les mains
à belles dents, 8: peu s’en fallut que je ne
hâtafl’e ma mort.

Mais Dieu eut ’encore pitié de moi, 8;
m’infpira la penfée d’aller jufqu’à la’riviere

qui fe perdoit fous la voute de la grotte.
Là, après avoir examiné la riviere avec
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Cette riviere qui fe cache ainâ fous la ter-
re, en doit fortir ar quelque endroit: en
canâmifant un radeau, a: m’abandonnant
demis au courant de l’eau , j’arriverai à une
terre habitée, ou je périrai; fi je ’ris, je
n’aurai fait que changer de genre mon ;
f1 je fors au contraire de ce lieu fatal, non
feulement j’éviterai la trille defiinée de mes
camarades, je trouverai gent-être une non-v
velle occaüon de m’enrie in Que fçait-on f:
la fortune ne m’attend pas au fortir de cet
affreux écueil, pour me dédommager de
mon naufrage avec ufure?

Je n’héfitai pas de travailler au radeau
après ce. raifonnement; je le 65 de bonnes
pieces de bois de de gros cables, car j’en
avois à choilir; je les liai enfemble ü for-
tement , que j’en fis un petit bâtiment airez
folide. Quand il fut achevé , je le char eai
de quelques ballots de rubis , d’émerau es ,
d’ambre gris , de crifîal de roche , 81 d’é-

’ taffes précieufcs. Ayant mis toutes ces cho-
fes en équilibre; 8: les ayant bien atta-
chées , je m’engbarquai fur le radeau avec
deux petites rames que je n’avois pas ou-
blié de faire; 8eme laîifam aller au cours
de la riviere, je m’abandonnai à la volonté
de Dieu.

Si-tôt que je fus fous la voûte , je ne vis
plus de lumiere , 8: le 51 de l’eau m’entraî-
na fans que je puffe remarquer où il m’en):
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portoit. Je voguai quelques jours dans cette
obfcurité fans jamais appercevoir le moine
dre rayon de lumiere. Je trouvai une fois
la voûte il baffe, qu’elle penfa me blefl’et
la tête; ce qui me rendit fort attentif à évi-
ter un pareil danger. Pendant ce rems-là
je ne mangeois des vivres qui me rafloient ,

u’autant qu’il en falloit naturellement pour

ontenir ma vie. Mais avec quelque fruga-
lité que je puffe vivre, j’achevai de confu-
mer mes provilions. Alors fans que je puffe
m’en défendre, un doux fommeil vint faiûr
mes feus. l e ne puis vous dire û je dormis
long-tems; mais en me réveillant, je me
vis avec furprife dans une vafle campagne ,
au bord d’une riviere où mon radeau étoit
attaché , & au milieu d’un grand nombre
de Noirs. Je me levai dès que je les apper-
çus , 8: je les faluai. Ils me parlerent, mais
je n’entendois pas leurlangage.

En ce moment je me fentis fi tranfporte’
de joye, que je ne fçavois f1 je devois me

’ croire éveillé. Etant perfuadé que je ne dor- I
mois pas, je m’écriai, 6: récitai ces ver-
be; Arabes Invoque la Toute-puya“ , elle
viendra à ton jêcours : il n’a/l pas befoin que
tu t’embarrajês d’autre c/wfe. Ferme l’œil;

pendant que tu dormiras, Dieu changera in
fbrmne de mal en bien.

Un des Noirs qui entendoit l’Arabe
m’ayant oui parler ainû , s’avança 81 prit la

parole: Mon frere , me dit-il , ne foyez pas.
/ furpris
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furpris de nous voir. Nous habitons la cam-
pagne que vous voyez; 8: nous fommes
venus arrofer aujourd’hui nos champs de
l’eau de ce fleuve qui fort de la montagne
voiline en la détournant par de petits ca-
naux. Nous avons remarqué que l’eau em-
portoit quelque chofe; nous femmes vite
accourus pour voir ce que c’étoit , & nous
avons trouvé que c’étoit ce radeau ; anili-
tôt l’un de nous s’ell jette à la nage & l’a
amené. Nous l’avons arrêté 8: attaché com-

me vous le voyez, 8: nous attendions que .
vous vous éveillafliez. Nous vous fupplions
de nous raconter votre Hif’roire, qui doit
être fort extraordinaire. Dites-nous com- v
ment vous vous êtes bazardé fur cette eau,
& d’où vous venez. Je leur répondis , qu’ils

me donnalTent premierement à manger , 8:
qu’après cela je fatisfetois leur curiolité.

Ils me préfenterent plulieurs fortes de
mets; 8: quand j’eus contenté ma faim ,je
leur fis un rapport fidele de tout ce qui
m’étoit arrivé; ce qu’ils parurent écouter

avec admiration. Si tôt que j’eus fini mon p
(lifteurs: Voilà , me direnbils par la bou«
che de’l’interprcre qui leur avoit expliqué
ce que je venois de dire , voilà une bittoi-
re des plus furprenantes l Il faut que vous
veniez’en informer’le Roi vousomême: la
chofe efl trop extraordinaire pour lui être
rapportée par un autre que par celui à qui
elle efi arrivée. Je leur répartis que i’étois

Tom II. r H
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prêt à faire ce qu’ils voudroient. .

Les Noirs envoyerent amin-tôt chercher
jura cheval que l’on amena peu de tems
après. Ils me; firent monter defïus; 8: pen-
dant qu’une partie marcha devant mol pour ,
me montrer le chemin. , les [antres qui
étoient les plus robuftes , chargerent fur
leurs épaules. le radeau tel qu’il étoit avec V
les, halots, 8c commencerent à me (nim-e.

Scheherazade à ces paroles fut obligée
d’en demeurer-là, parce queJe jour parut. e
Sur la.fin de la nuit fuivante, elle reprit le
fil de (a narration, 8K parla dans ces termes.

dereeeeeeerreereee
’ LXXXVII. NUIT.

j Ous marchâmes tous eut-emble pour-
, fuivit Sindbad , jufques à la Vilie de e

Serendid; car c’étoit dans cette [ne que je
me trouvois. Les Noirs me préfenterent à
leur Roi. Je m’approchai de (on trône où
il étoit afïïs , 84 le faluai comme on a cou-
tume de faluer les Rois des Indes; c’eû-àç

’ dire, que je me proüernai à (es pieds 8:
baifaî’ la terre. Ce Prince me fît relever;
8L me recevant d’un air très-obligeant, il
me fit avancer 81 prendre place auprès de
11ml! me demanda premierement comment
je m’np’pelloisvz-llui ayant répondu que je

me nommois Sindbad , fnrnOmmé le Marin, l
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à caufe de pluûeurs voyages que j’avais
faits par mer, j’ajoutai que j’étois Citoyen

de la Ville de Bagdad. Mais , reprit-il ,
comment vous trouvez-vous dansmesEtats,
8: par ou y êtes-vous venu P ,

Je ne cachai rien au Roi, je lui .fis le
même réçit que vous venez d’entendre; 6:
il en fut ü furpris 8: fi charmé , qu’il com-
manda qu’on écrivît mon avanture en let-- I
tres d’or pour être conferve’e dans les ar-
chives de (on Royaume. On apporta en-
fuite le radeau 8: l’on ouvrit les halots en
fa préfence. Il admira laquantité de bois.
d’aloës 8: d’ambre gris, mais fur- tout les
rubis 8: les émeraudes ; car il n’en avoit
point dans (on tréfor qui en approchât.

Remarquant qu’il confideroit mes pietà
reries avec plaifir, 8: qu’il en examinoit
les plus fingulieres les unes après les autres ,
je me proüernai, 6: pris la liberté de lui
dire: Stre’, ma perfonne n’efi pas feulement

au fervice de Votre Majeflé, la charge
du radeau efl aufïi à elle, 8c je la fupplie
d’en difpofer comme d’un bien qui lui ap-
partient. Il me dit en fouriant, Sindbad , je
me garderai bien d’en avoir la moindre
envie , ni de vous ôter rien de ce que Dieu
vous a donné. Loin de diminuer vos ri-
cheffcs , je prétens les augmenter; 8: je ne
veux point que vous (ortiez de mes États.
fans emporter avec vous des marques de
ma libéralité. Je ne répondis à ces paroles
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T’en faifant des vœux pour la profpérîtê

u Prince, 8c qu’en louant fa bonté 8: fa
gén-érofite’.’ll chargea un de (es Officiers

d’avoir foin de moi, a: me fit donner des
gens pour me fervir à fes dépens. Cet Ofa

cier exécuta fidelement les ordres de (on
maître, 8L fit tranfporter dans le logement
où il me conduifit , tous les halots dont le
radeau avoit été chargé. .
“ J’allois tous les jours à certaines heures

faire ma Cour au Roi , 81 j’employois le
r’efle du tems à voir la Ville , a ce qu’ily
avoit de plus digne de ma curiofné.

L’Ille* de Serendid cil limée juflement
Tous la ligne équinoxiale ; ainfi les jours 8:
les nuits y font toujours de douze heures ,
8l elle a quatre-îlixagt * * parafanges de lon-
gueur &I autant de largeur. La Ville Ca-
pitale cil liméeà l’extrémité d’une belle
vallée , formée par une montagne qui eü au
milieu de l’Ifle, 8: qui cf! bien la plus haute
qu’il y ait au mende. En effet , onla décou-
vre en mer de trois journées de navigation.
On y trouve le rubis , pluGeurs fortes
de imineraux “5 8è tous les rochers [ont
pour la plûpart d’émeril , qui . cil: une
pierre métallique dont on fe fer: pour
tailler les pierreries. On y voit toutes

*Selon les Géographes , elle cil en-deçà de la
ligne dans le premier climat.
. * * Les Geographes Orientaux donnent à la pi.

rafange plus d’une de noslieuos.

--.-..-.....-.
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Gentes draks: 85fortes d’arbres 82 de plantes rares , fur. tout
le cedre 81 le cocos. On pêche aufîi les per-
les le [on de les rivages 81 aux embou-
chures de es rivieres ; 81 quelques. unes de
les vallées fourmillent le diamant. Je lis
aufü par dévotion un voyage à la monta-
gne, à l’endroit où Adam fut relégué après
avoir été banni du paradis terrcltre , 8: j’eus
la curiofité de monter jufqu’au lommer.

Lorfque je fus de retour dans la Ville ,
je fuppliai lesRoi de me permettre de re-
tourner en mon pays: ce qu’il m’accorda
d’une maniere très-obligeante 8l très-ho-
norable.,ll m’obligea de recevoir un riche
préfent , qu’il fit tirer de (on rréfor ; 8c lorf-
que j’allais prendre congé de lui , il me char-

ea d’un autre préfent bien plus confidéra-
le , 81 en même-rems d’une lettre pour le

Commandeur des Croyans notre louverait!
Seigneur , en me difant z je vous prie de pré-
fentcr de ma part ce régal 8: cette lettre
au calife Haroun Alrafchid , 8: de Pan-mer
de mon amitié. Je pris le préfent 8: la let.-
tre avec refpeâ, en promettant à (a Ma-
jellé d’exécuter ponâriellement les ordres
dont elle me failoit l’honneur de me chah-
ger. Avant que je m’embarqiiaffe , ce Prin-
ce envoya querir le Capitaine 8: les Mar-
chands qui devoient s’embarquer avec
moi , 8: leur ordonna d’avoir “pour moi
mus les égards imaginables.

La lettre du Roi de Serendid étoit écrite
H ü;
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fur la peau d’un certain animal fort précieux
à caufe de fa rareté , 8L dont là’couleur tire
fur le jaune. Les caraâeres de cette lettre
étoient d’azur;d& voici ce qu’elle conte-

noit en langue Indienne”. d
Le Roi des Indes , devant qui marchent.

mille E le’p/zans ,“ qui demeure dans

un Palais dont le tait brille de
l’éclat de cent mille rubis ,

63 qui pofèdc en jbn tré-

jbr vingt mille couronnes
enrichies de diamans ;

au Calife Harem;
Alra/èlzid.

Uoique le prd/ènt que nounous envoyons
fou peu conjide’rable, ne [mW-q pas m’an-

moins de le recevoir en frere 6* en ami, en ton:
fde’ration de l’amitié que nous con/ervons pour

vous dans notre cœur , 6’ dont nous jbmmes
bien-nifés de vous donner un témoignage. Nous
vous demandons la même part dans la vôtre ,
attendu que nous croyons la mériter. , étant du
rang égal à celui que vous tene(.kNous vous en
conjurons en qualité defhre. Adieu.

Le préfet): codifioit premierement , en
un vafe d’un (cul rubis , creufé 8: travaillé
en coupe , d’un demi-pied de hauteur , 8c
d’un doigt d’épaiffeur , rempli de perles,
très rendes , 8L toutes du poids d’une demi-
drachme. Secondement , en une peau de
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’ferpent qui avoit des écailles grandes com-
’ me une piece ordinaire de monnoye d’Or ,
8: dont la propriété étoit de préferver de
maladie ceux qui couchoient deiTus. Troi-

efiémement, en cinquante mille“ drachmes
de bois d’aloës le plus exquis, avec trente

i rains de camphre de la grofïeur d’une pi-
s âache ; 8: enfin tout cela étoit accompagné
’d’une-efclave d’une beauté ravilTante , 8c

dont les habillemens étoient couverts de
pierreries.

Le Navire mit à Laivoiie; 8: après une
dengue 8L très-“heureufe navigation, nous
’ abordâmes à Balfora , d’où je me rendis à
“Bagdad. La premiere chofe que “je fis après
Îmon arrivée , fut de m’acquitter de la coin-

mifïîon dont j’étois chargé. ’
, S’cheherazade n’en dit pas davantage à

calife du iour qui [e faifoit voir. Le lende-
l main elle reprit ainfi fou difco’urs.

LXXXVIII. NUIT.
E pris la lettre du Roi de Serendid , con-

’ ti’nua Sindbad , 8: j’allai me préfcnterâ

i la porte du Commandeur des CrOyans, fui-
vi de la bene efelave , & des perfonnes de
ma famille qui portoient les préfe’ns dont
j’étois chargé. Je dis le fuie: qui m’amenoit ,

- 8: âufîi-tôt l’on me conduixît devant le
H iiij
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Trône “du Calife. Je lui fis la révérence en

me proRernant; 8l après lui avoir fait une
harangue très-c0neife , je lui préfentai la
lettre a: le préfent. Lorfqu’il eut [û ce que
lui mandoit le Roi de Serendid , il me de-
manda s’il étoit vrai que ce Prince fût nuai
puma“: 81 aufli riche qu’il le marquoit par
fa lettre. Je me proflernaiune feeonde fois;
8: après m’être relevé : Commandeur des
Crayans , lui répondisie , je puis affurer
votre Maieflé qu’il n’exagere pas fes richef-

nifes 8: fa grandeur; i’en fuis témoin. Rien
e n’elÏ plus capable de .caufer de l’admiration

que la magnitîcence de fou Palais. Lorfque
ce Prince veut paroître en public , on lui
aralie un Trône fur un éléphant où il s’af-
iied , 81 il marche au milieu de deuxîiles
compofées de (es minimes , de les favoris,
8c d’autres gens de (a Cour. Devant lui
fur le même éléphant, un Ofïicier tient une .
lance d’or à la main , 8: derriere le Trône

1m autre et! debout qui porte une Colomne
’ d’or , au haut de laquelle cil une émeraude
longue d’environ un demi-pied , 8: groiTe
d’un pouce. Il cil précédé d’une garde de

mille hommes habillés de drap d’or 8a de
foye, 8: montés fur des éléphans riche-
ment caparaçonnés. ’ .

Pendant que le Roi cil en marche , l’Of-
licier qui cil devant lui fur le même élé-
phant , crie de rems en tems à haute voix:
voici le grand Monarque , le puiÆwc 6’ radon!
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14H: Sultan des Indes , dont le l’a/.113 a]? cou-

t vert de un: mille Rubis ,’ 6’. qui pojluie vingt .
mille couronnes de Diamans. Voici le Monar-
que couronné,- plus rand que nefurcntjamais
le grand * Sali/na à grand *” Mihrage.

. Après qu’il a prononcé ces paroles , l’Of-
âcier qui efl derriere le trône, crie à (on tout:
a Monarque ji grand 6/1711;sz , doit mourir,
doit mourir , doit mourir. L’Oflicier de de-
vant reprend , 8: crie enfuira : Louange à
celui qui vit ê ne meurt pas. t

D’ailleurs , le Roi de Serendîd efl f1 iuûe ,
qu’il n’y a pas de Juges dans fa Capitale
non plus que dans le refle de les Etats. Ses
peuples n’en ont pas befoin. Ils (avent 8: ils
obfçrvent d’eux-mêmes exaâement la inf-
tîCe,l& ne s’écartent jamais de leur devoir. v

Ainû les Tribunaux 8: les Magiflrats font
inutiles chez eux. Le Calife fut fort latif.
fait de mon difcours: la fageffe de ce Roi ,
dit-il , paroit en fa lettre; & après ce que,
vous venez de tue-dire , il faut avouer que
fa fagefTe cil digne de fes peuples , 8: (es
peuples dignes d’elle. A ces mots , il me ’
Êongédia 8: me renvoya avec un riche pré- t
ent

Sindbad acheva de parler en cet endroit,
& fes auditeurs fe retirerent ; mais Hindbad

* Salomon. ’ l
** Ancien Roi d’une grande Me de même nom

dans les Indes , très renommé chez les Arabes par
fa puilïance 8c par [a fagellè.
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reçut auparavant cent faquins. Ils revinrent
encore le jour (nivaux. chez Sindbad, qui

leur raconta (on feptiéme 8: dernièr voyage“

dans ces termes. 1 -“
x

SEP-rusma Er DERNIER VOYAGE ï

4 , l V V il.DcJSindbad [LMzzrËm a,
J“ “I l U retour de mon finivéme voyage j ra:

. bandonnai abfolument la pénfée d’en
faire jamais d’autres. Outre que j’étois dans
un âge qui ne demandoit plus que du repos,
je m étois bienipromîsdeneplus m’expofér

aux périls que j’avais tant de fois courus;
’Ainfije ne fougeois qu’à palier doucement
le raffe de “ma vie. Un jour “queje réga- ,
lois un nombre d’amis ,lun de mes gens nie
Vint aVertir qu’un Officier du Califeme de-
mandoit. Jelfortis de table 8: allai sin-devant
de lui. Le Calife, me dirilïg m’acchargé de
venir v0us dire qu’il“ veut vous parler. Je
fuivis au Palais l’Oâîcier qui me préfent’a

à ce Prince , que je (alliai en me proflernant
jà fes pieds. Sindbad, me dit-il , j’ai befoin
de vous. Il faut que vous me rendiez un
fervice ; que vous alliez porter ma réponle
8: mes préfens au Roi de Serendid. Il cft
julie que je lui rende la civilité qu’il m’a

faire. i ILe commandement du Calife fut un coup
de foudre pour moi. Commandeur des

-...-.---
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j . Contes Arabes. 9!Croyans , lui disje , je fuis prêt à exécuter
tout ce que m’ordonnera votre Majeflé;
mais je la fupplie très-humblement de fon-

er que je fuis rebuté des fatigues incroya-
Ëles que j’ai (enferres. J’ai même fait vœu

de ne fortirjamais de Bagdad. De-là je pris
occalion de lui faire un long détail de toutes
mes avanrures , qu’il eut la patience d’écou’s

ter juf u’à la fin.
D’aiibord que j’eus celle de parler. J’aà

Voue , dit-i1 que voila des événemens bien
Extraordinaires ; mais pourtant il ne faut
pas qu’ils Vous empêchent de faire pour l’a-

mour de moi , le voyage que je vous pro-
pofe. Il ne s’agit que d aller à 1’1er de Se-
“rendid , vous acquitter de la commiliion
que je vous donne. Après cela il vous fer-a
libre de vous en revenir. Mais il y faut al-
ler ; car vous voyez bien qu’il ne feroit pas
de la bienféance. 8l de ma dignité d’etre re-

devable au Roi de cette Me. Comme je vis
que le Calife exigeoit Icela de moi ajbfolu- !
ment , je lui témoignai que j’étois prêt à lui

obéir. Il en eut beaucoup de joie, & me
fit donner mille fequins pour les frais de
mon voyage.

Je me préparai en peu de jours à mon
départ; 8: fi-tôt qu’on m’eut livré les pré-

fens du’Calife avec une lettre de fa propre
main , je partis 8: je ris la route de Balfora
ou m’embarquai la navigation fut très-
hcureufe: j’ai-rivai à l’Ille de Serendid. Là

s
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j’expofai aux Miniflres la commîfîîon dont
i’étois chargé, & les priai de me faire don-
ner audience incefïamment. Ils n’y man-
querent pas. On me conduiflt au Palais avec
honneur. J’y faluai le Roi en me mofler-
nant felon la coutume.

Ce Prince me reconnut d’abord , 8: me
témoigna une ioie toute particuliere de me
revoir: Ah l Sindbad, me dit-il, foyez le
bienvenu. Je vous jure que j’ai fougé à vous
trèsfouvent depuis votre départ. Je bénis
ce jour , puifque nous n0us voyons encore
une fois. Je lui fis mon compliment ;& après
l’avoir remercié de la bonté qu’il avoit pour

moi, je lui préfentai la lettre 8l le préfet]:
du Calife, qu’il reçut avec toutes les mar-
ques d’une grande fatisfaélion.

Le Calife lui envoyoit un lit complet de
drap d’or , ellimé mille requins ;*cinquante
robbes-d’une très-riche étoffe: cent autres
de toile blanche , la plus fine du Caire , de
Suez *, de Cufa ** 8L d’Alexandrie: un aas
tte lit cramoiû , & un autre encore d’une
autre façon: un vafe d’agate plus large que
profond, épais d’un doigt, 8l ouvertd’un
demi-pied, dont le fbnd repréfentoit en bas
relief un homme un genouil en terre qui
tenoit un arc avec une Heche , lprêt à tirer
contre un lion : il lui envoyoit enfin une

* Port de la Mer rouge.
* r Ville d’Arabie.

.-«.- 4L.- h-- ..
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riche table que l’on croyoit par tradition
venir du grand SalomOn. La lettre du Ca-
life étoit c0nçue en ces termes.

Salut au nom du Souverain Guide du
droit chemin , au puffant 5’ heureux
Sultan , de la part Jdbdalla Ha-
roun film/Hua , que Dieu a pla-

cé dans le lieu d’honneur
après jês Ancêtres d’heu-

reujè mémoire.

Ous avons reçu votre lettre ava: [oye ,’
ê nous vous envoyonscelle-ci , émané:

du Con/èil de notre Porte, le Jardin des eszrits
jupe’rieurs. Nous ejbc’rons qu’en/ruant les yeux

deyizs , vous connaîtrer notre [nonne intention ,
Ô que vous l’aurq pour agréable. adieu.

Le Roi de Serendid eut un grand plaifir
de voir que le Calife répondoit à l’amitié
qu’il lui avôit témoignée. Peu de tems après

cette audience , je follicirai celle de mon.
congé , queie n’eus pas peu de peine à ob-
tenir. Je l’obtins enfin , 8: le Roi en me
COngédiant me fît un préfet): très»conûdé-

table. Je me rembarquai aluni-tôt dans le
defîiein de im’en retourner’à Bagdad , mais

ie n’eus pas le honneur d’y arriver comme
jqi’efpérois , 8: Dieu en difpofa autrement

A Trois ou quatre jours après notre départ,
nous fûmes attaqués par des Corfaires qui
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eurent d’autant moins de peine à s’emparer-
de notre vaiffeau , qu’on n’y étoit nulle-
ment en état de fe défendre. Quelques per-
fonnes de l’équipage voulurent faire refir-
tance , mais il leur en coûta la vie; pour
310i 8: tous ceux qui eurent de la prudence

e ne pas s’oppofer au defïein des Corfaires,

nous fûmes faits efclaves. ’ p
Le jour qui paroifïoit impofa filence à

Scheherazade. Le lendemain elle reprit la
fuite de cette biftoire.

,. mmmxxx mmm»:
LXXXIX; N U I T.

Ire, dit-elle au Sultan des Indes , Sind-
. bad continuant de raconter les’avan-

turcs de (on dernier voyage : Après que les
Corfaires , pourfuivit-il , nous eurent tous
dépouillés, 8: qu’ils nous eurent donnés de

méchans habits au lieu des nôtres, il nous
emmenerent dans une grande Ifle fort éloi-
gnée où ils nous vendirent.

Je tombai entre les mains d’un riche Mar-
chand, qui ne m’eut pas plutôt acheté qu’il

me mena chez lui, ou il me fit bien manger
8: habiller proprement en efclave. Quel-
ques iours après , commeil ne s’était, pas
encore bien informé qui j’étois, il me de-

’ manda fixie ne fçavois pas quelque métier :
le lui répondis fans me faire mieux cannoi-
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tre , que ie ’n’étois pas un artifan , mais un

Marchand de profeflion; 8L que les Corfai-
res quimi’avoient vendu , m’avoient enle-
vé tout ce que j’avais. Mais , dites-moi ,
reprit-il , ne pourriez- vous pas tirer de
l’arc P je lui répartis que c’était un des exer-

cices de ma ieunefl’e, 8: que je ne l’avois
pas oublié depuis. Alors il me donna un
arc 8: des fleches; 8: m’ayant. fait monter”
derriere lui fur un, éléphant, il me mena.
dans une forêt éloignée de la Ville de quel-
ques heures de chemin , 8: dont l’étendue
étoit très-vaille. Nous y entrâmes fort
avertit; 8c lorfqu’il ingea à propos de s’ar-
rêter, il me fit defcendre. Enfuite me mon-
trant un grand arbre : montez fur cet ar- i
bre, me dit-il , 8: tirez fur les éléphans que
vous verrez palier; car il y en a une quan-
tité prodigieufe dans cette forêt. S’il en -
tombe quelqu’un venez m’en donner avis.
Après m’avoir dit cela , il me [ailla des
vivres, reprit le chemin de la ville, 8: je .
demeurai fur l’arbre à l’atl’ut pendant toute

la nuit.
Je n’en apperçns aucun pendant. tout ce

rems-là g mais le lendemain d’abord que le
foleil fut levé , j’en vis paroitré un grand
nombre. Je tirai demis plulieurs’fleches,
8: enfin il en tomba un par terre. Les eau-
tres le retirerent auHi-tôt , 81 me laifïerent
la» liberté d’aller avertir mon Patron de la
chalïe que je venois de faire. En faveur de
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cette nouvelle ,il me régala d’un bon repas;
loua mon adrefïe, 81 me carefl’a fort. Puis
nous allâmes enfemble à la forêt, ou nous
creusâmes une foire dans laquelle nous en-
terrâmes l’éléphant que j’avois tué. Mon

Patron le propofoit de revenir lorfque l’a-
nimal feroit pourri ,. & d’enlever les dents
pour en faire commerce.

’ Je continuai cette chaffe pendant deux
mois, 8: il ne (e parioit pas de jour que je
ne malle un éléphant; Je ne me mettois pas
toujours à l’affut fur un même arbre , je me
plaçois tantôt fur l’un tantôt fur l’autre. Un
matin quej’attendois l’arrivée des élépha’ns ,

je m’apperçus avec un extrême étonnement,
qu’au heu de pallier devant moi en traver-
iant la forêt comme à l’ordinaire, ils s’ar-
rêterent, 8L vinrent à moi avec un horri-
ble bruit 8: en f1 grand nombre , que la
terre en étoit couverte & trembloit fous
leurs pas. Ils s’approcherent de l’arbre où
j’étais monté , 81 l’environnerent tous la

trompe étendue 81 les yeux attachés fur
moi. A ce fpeâacle étonnant , je reliai im-
mobile , 8L faifi d’une telle frayeur , que
mon arc 8: mes fleches me tomberent des
mains.

Je n’étois pas agité d’une crainte vaine;
après que les éléphans m’enrent regardé

quelque rems , un des plus gros embrafTa
l’arbre par le bas avec fa trompe , 8: tif un
.13 puifTant effort qu’il le déracina 81 le re?!

ver a

l



                                                                     

Contes Àraèes.’ 97
Verfa par terre. Je tombai avec l’arbre;
mais l’animal me prit avec fa trompe , 8c
me chargea fur (on dos où je m’aflîs plus
mort que vif avec le carquois attachéà mes
épaules. Il fe mit enfaîte à la tête de tous
les autres qui le fuivoient en troupe , 8c
me porta jufgu’à un endroit où m’ayant
pelé à terre , Il fe retira avec tous ceux qui
l’accompagnoient Concevez, s’il cit poffi-
ble , l’état où j’étais ;je croyois plutôt dor- I

mir que veiller. Enfin après avoir été queh
que tems étendu fur la place , ne voyant
plus d’éléphant, je me levai; à je remarquai
que j’étois fur une colline ailez longue 8c
ailez large, toute couverte d’oü’emens 8c
de dents d’éléphans. Je vous avoue que
cet objet me fit faire une infinité de réfle-
xions. “J’admirai l’inllinét de ces animaux.

Je ne doutai point que ce ne fût-là. leur
cimetiere , 8: qu’ils ne m’y entrent apporté

exprès pour me l’enfeigner , afin que je
cefTafTe de les perfécuter; puifque je le

h faifois dans la vûe feule d’avoirleurs dents.
Je ne m’arrêtai pas fur la colline, je tour-
nai mes pas vers la Ville; 81 après avoir
mâché un jour 8: une nuit, j’arrivai chez
mon Patron. Je ne rencontrai aucun élé-
phant fur ma route; ce qui me fit connoître

u’ils s’étoient éloignés plus avant dans la

crêt pour me lanier la liberté d’aller fans
obltacle à la colline.

Dès que mon Patron m’apperçut: Ah!

,Tomc Il, l
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pauvre Sindbad , me dit-il , fêtois dans une
grande peine de fçavoir ce que tu pouvois
être devenu. J’ai été à la forêt, j’y ai trou-

vé un arbre nouvellement déraciné , un
arc 8: des fleches par terre t; 8L après t’a-

“yoir inutilement cherché , je delefperois
r. de te revoir jamais. Raconte - moi, “je te

prie , ce quit’eü arrivé. Par quel bonheur
es-tu encore en vie P Je fatisfis fa curioûté;
81 le lendemain étant allés tous deux à la
colline , il reconnut avec une extrême ioye
la vérité de ce que je lui lavois dit. Nous
’chargeâmes l’éléphant i fur lequel nous
étions venus , de tout ce qu’il pouvoit por-
ter de dents; 8: lorfque nous fûmes de re-
tour : Mon’frere , me dit-il 5 car je ne Veux
plus vous traiter en efclave , après le plaifir
que vous venez de me faire parsune décou-
verte qui va m’enriehir : Dieu vous com-
ble de toutes fortes de biens 8: de profpé-

’ rites. Je déclare devant lui que je vous don-
ne la liberté. Je vous avois diflimule’ ce que
vous allez entendre.

Les éléphans de notre forêt nous font
périr chaque année une infinité d’efclaves
que nous env0yons chercher de l’yvoire.’
Quelques confeils que nous leur donnions ,
ils perdent tôt ou tard la vie par les rufes
de ces animaux. Dieu vous a délivré de
leur furie, 8: n’a fait cette grace qu’à vous
feul. C’efl une marque u’il vous chérit , 8c
qu’il a befoin de vous ans le monde poux:

.

..-A 2.-“..- M -hüc-“



                                                                     

Contes Arabes; 99le bien que vous y devez faire. Vous me pro-
curez un avantage incroyable: nous n’avons
pû avoir d’yvoire jufqu’à préfent , qu’en

expofant la vie de nos efclaves; 8: voilà.
toute notre Ville enrichie paf votre moyen.
Ne croyez pas que je prétende vous avoir
niiez récompenfé parla liberté que vous ve-
nez de recevoir; je veux ajouter à ce don
des biens confidérables. Je pourrois enga-
ger toute notre Ville à faire votre fortune ;
mais c’eil une gloire que je veux avoir moi
feul.

A ce difcours obligeant , je répondis : Pa-
tron , Dieu vous conferve! la liberté que
vous m’accordez futh pour vous acquitter
envers moi; 8: pour toute récompenfe du
fervice que j’ai eu le bonheur de vous ren-
dre à vous 8: à votre Ville, je ne vous de-
mande que la permifîion de retourner en
mon pays. Hé bien , répliqua-t-il , Moçon ”
nous amenera bien-tôt des Navires qui vien4
dront char er de l’yvoite. J e vous renvoye-
raialors,â vous“donnerai de quoi vous
conduire chez vous. J e le remerciai de nou-
veau de la liberté qu’il venoit de me donn 2T,
81 des bonnes intentions qu’il avoit pour
moi. Je demeurai chez lui en attendant le
AMoçon ; 8L pendant ce tems-là nous fîmes

*Ce mot “cf! fortï ufité dans la Navigation des
Indes. C’ef’r un vent régulier qui regne iix mois du
Couchant au Levant, 8c 11x mois du Levant au

Couchant. . - nIl)
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tant de voyages à la» colline , que nous rem-î .
plîmes (es magafins d’yvoire. Tous les Man
chands de la Ville qui-en négocioient, fî-
rent la même chofe; car cela ne leur fut pas
long-rems caché.

A ces paroles Scheberazade appercevant
la pointe du iour, cella de pourfuivre’fon
difcours. Elle le reprit la nuit fuivante, 8K
dit au Sultan des Indes: V

XC. NUIT; .
Ire , Sindbad continuant le récit de (on.
feptieme voyage z les Navires, dit-il,

arriverent enfin; 8: mon Patron ayant choiü
lui-même celui fur le uel je devois m’em-
barquer, le chargea dyvoire à demi pour
mon compte. Il n’oublia pas d’y faire mettre
aufli des provifions en abondance pour mon
paillage ; 81 de plus , il m’obligea d’acœpter/
des régals de grand prix, des curiofités du
pa s.’ Après que je l’eus remercié autant
qu il me fut poffible de tous les bienfaits que
j’avois reçus de lui,je m’embarquai. Nous
mîmes à la voile; 8: comme l’avanture qui
m’avait procuré la liberté , étoit fort“ ex-
traordinaire , j’en avois toujours l’efprit Oct.

cape. » .Nous nous arrêtâmes en quelques. [sles
pour y prendre des rafraîchifïemens. Notre l



                                                                     

Contes Andes: la!VaifTeau étant parti d’un Port de terre fera
me des Indes , nous y allâmes aborder; 8:

’ [la pour éviter les dangers de la merjufqu’à
Balfora , je fis débarquer l’yvoire qui m ap-
partenoit , réfolu de continuer mon voy
par terre. Je tirai de mon yvoire une gro e
femme d’argent; j’en achetai lufieurs cho-
Tes rares pour en faire des pré ens ; 8: and
mon é mpage fut prêt , je me joignis une
grolle aravanne de Marchands. Je demew
rai long-tems en chemin , 8: je fouffris beau-
c0up; maisje foufi’rois avec patience, en
faifant réflexion que je n’avais plus à crain-
dre ni les tempêtes, ni les Corfaires, ni les
ferpens , nitous les autres périls que j’avois

courus. -Toutes ces fatigues finirent enfin: j’arri-
vai heureufement à Bagdad. J’allai d’abord
me préfenter au Calife , 8: lui rendre comp-
te de mon Ambafl’ade. Ce Prince me dit que
la longueur de mon voyage lui avoit caufe’
de l’inquiétude; mais qu’il avoit pourtant
toujours efpe’ré que Dieu ne m’abandonne-

roit point. Quandje lui appris l’avanture
des éléphans, il en parut fort furpris; à il
auroit refufé d’y ajOuter foi, fi ma fince’rité

ne lui eût pas été connue. Il trouva cette
hifioire 81 les autres que je lui racontai fi
curieufes , qu’il chargea un de les Secrétai-
res de les écrire en caraâeres d’or pour
Être cenferve’es dans fon tréfor. Je me re-
ntai très - content de l’honneur 8: des pré,
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feus qu’il me fît ; puis je me donnai tout en-
tier à :ma famille, à- mes parens & à mes
amis.

Ce fut ainû que Sindbad acheva le récit
de [on’feptieme 8: dernier voyage; 8: s’a-
dreflant enfuitc à Hindbacl à Hé bien , mon
ami, ajouta-t-il, avez-vous jamais oui dire
que quelqu’un ait fouffert autant que moi ,
ou qu’aucun mortel fe (oit trouvé dans des
embarras fi prefïans? N’eI’t-il pas julie qu’-

après tant de travaux je jouifTe d’une vie
agréable 8c tranquille? Commedil achevoit
ces mots , Hindbad s’approcha de lui, 8: dit
en lui baifant la main: Il faut’ avouer, Sei-
gneur, que vous avez elTuyé d’eff’royables

périls; mes peines ne font pas comparables
aux vôtres. Si elles m’affligentcdans le rems
que je les fouffre , je m’en confole par le pe-
.tit.profit que j’en tire. Vous méritez non-
feulement une vie tranquille , vous êtes di-

ne encore de tous les biens que vous paf-L
fédez , puifque vous en faites un fi bim ufæ
ge, 81 que vous êtesli généreux.IContinuez
donc de vivre dans la joie jufqu’à l’heure de

Votre mon. ISindbad lui fit donner encore cent le;
uins, le reçut au nombre de les amis , lui

gi: de quitter fa profeflion de Porteur , 82 de
Continuer de venir, manger chez lui; qu’il
auroit lieu de fe (cuveau touteÏa vie de

.Sindbad le Marin. en.5 cheherazade voyant qu’il n’ëtoit pas eue
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’ çore Jour , continua de parler, 81 commen-
ça une autre hifloire.

LES TROIS POMMES.
l

Ire; dit-elle, j’ai déja eu l’honneur d’en-

neurid’entretenir votre Majeüe’ d’une

fortie quel: Calife Haroun Alrafchid fit une
nuit de [on Palais: il faut que je vous en
raconte encore une autre. Un jour ce Prin-
ce avertit le Grand Vilir Giafar de le trou-
ver au Palais la nuit prochaine. Vifir, lui
dit-il, je veux faire le tour de la Ville , 8:
m’infOrmer de ce qu’on y dit , &particulie-
renient f1 l’on cil content de mes Ofiicie’rs de
Juüice. S’il y en a dont on ait raifon de le
plaindre , nous les dépoferons pour en met-
tre d’autres à leurs places, qui s’acquitte-
ront mieux de leur devoir. Si au contraire

« il y en a dont on (e loue, nous aurons pour I
eux les égards qu’ils méritent. Le Grand Vi-
fu’ s’étant rendu au Palais à l’heure mar-

quée , le Calife, lui, 8: Mefrour Chef des
Ennuques, fe déguiferent pour n’être/pas
connus, & fouirent tous trois enfemble.

.Ils paillèrent par vpluûeurs places a: par
plulieurs marchés; à en entrant dans une

etite rue , ils virent au clair de la lune un
îon-homme à barbe blanche , qui avoit la
taille haute, 8: qui portoit des filets fur fa
tête. Il avoit au bras un panier pliant de
feuilles de palmier, 8c un bâton à la main.
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A voir ce vieillard , dit le Calife , il n’cfi pas
riche : abordons-le , 8: lui demandons l’état
de fa fortune. Bon homme, lui dit le Viiir ,
qui es-tu? Seigneur, lui répondit le vieil-
lard , je fuis Pêcheur; mais le plus pauvre 8L
le plus miférable de ma profefiion. Je fuis
forti de chez moi tantôt fur le midi pour
aller pêcher, 8: depuis ce tems-là jufqu’à
préfent, je n’ai pas pris le moindre-poiffon.
Cependant j’ai une femme 8: des petits en-
fans, & je n’ai pas de quoi les nourrir.
I Le Calife touché de compaiiion , dit au
Pêcheur: aurois-tu le courage de retourner
fartes pas ,’& de jetter tes filets encore une.
fois feulement? Nous te donnerons cent fe-
quins de ce que tu ameneras. Le Pêcheur à
cette pr0poiition, oubliant toute la peine
de la iournée , prit le Calife au mot, 8: re-
tourna vers le Tigre avec lui , Giafar 8L
Mefrour, en difant en lui-même: Ces Sei-

neurs paroilïent trop honnêtes 8: trop rai-
onnables pour ne pas me récompenfer de

ma peine; 8c quand ilsne me donneroient p
que la centieme partie de ce qu’ils me pro-
mettent, ce feroit encore beaucoup pour
mon

Ils arriverent au bord du Tigre; le Pê-
cheur y ietta (es filets, puis les ayant tirés,
il amena un coffre bien fermé 8: fOrt pefant
qui s’y trouva. Le Calife lui fit compter
aufii- tôt cent fequins par le Grand Vifir , 8L
le re avoya. Meli’oùr chargea le coffre in:

es
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(es épaules par l’ordre de (on maître , ui
dans l’empreffement de fçavoir ce qui? Il
avoit dedans, retourna au Palais en dili-
gence. La le coffre ayant été ouvert, on
trouva un fgrand panier pliant de feuilles e

, palmier, ermé .8: coufu par l’ouverture
avec un fil de laine rouge. Pour fatisfaire
l’impatience du Calife , on ne fe donna pas
la peine de découdre; on coupa prompte.
ment le (il avec un couteau, 8: l’on tira du
panier un paquet enveloppé dans un mé-
chant tapis , 8l lié avec de la corde. La cor-
de déliée & le paquet défait, on vit avec
horreur le corps d’une jeune Dame plus
blanc que derla neige, 8L coupé par mon,

ceaux. AScheherazade en cet endroit remarquant .
qu’il étoit jour , cella de parler. Le lende-
main elle reprit la parole de cette maniere.

“saras’ X c I. N U 1 T. .
as [re , votre Marielle s’imaginent mieux

elle-même que je ne le purs faire com-
prendre par mes paroles, quel fut l’étonne-
ment du Calife à cet affreux fpeâacle. Mais
de la furprife il paiTa en un inflant à la co-
.lere ; 8: lançant au Viûr un regard furieux :
Ah! malheureux, lui dit-il,ell-ce donc ainû
que tu veilles fur les aClions de mes peut

Tome II. K
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ples i On commet impunément fous roumi--
niliere des alïafiinats dans ma capitale; 8:
l’on jette mes Sujets dans le Tigre, afin
Qu’ils crient vengeance contre moi au jour
du Jugement : Si tu ne vanges promptement
le meurtre de cette femme par la mort de
fou meurtrier, Ïe jure par le faintnom de
Dieu, que je te ferait pendre, toi, 8: quæ
tante de ta parenté. Commandeur des
Croyans , lui dit le Grand ’Viiir, je fupplie
votre Marielle de m’accorder du tems pour
faire des perquiûtions. Je ne te donne que
trois jours pour cela’, repartit le Calife;
c’eû à toi d y fouger; ’ I - t

Le Viûr Giafar (e retira chez lui dans une
grande confulion de fentimens. Hélas, di-
Ïoit-il , comment dans une Ville aufii vaûe,
81 aufli peuplée que Bagdad , pourrois-ie dé-

terrer un meurtrier, qui fans doute a com- l
mis ce crime fans témoin , & gui dl peut. ’
être déja forti de cette Ville P Un autre que
moi tireroit’dc prifon un mife’rable , 8: le fe-

roit mourir pour con-tenter le Calife; mais
je ne veux pas charger ma confcience de ce
forfait, 8: j’aime mieux mourir que de me .
fauver à ce prix là. »
i Il ordonna aux OfIiciers de Police 8: de
Juüice’ qui lui obéifloient , de faire une exac-
te» recherche du Criminel; ils’ mirent leurs
ïgens en campagne, 8l s’y mirent eux-mê-
mes, ne fe crOyantguere moins intérelïés
que le Vilir en cette aEaire. Mais tous
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leurs foins furent inutiles : quelque diligence
qu’ils y apporterent, ils ne purent décou-

w vrir l’auteur de l’aiTaHinat; 8: le Viür in en
I bien que fans un coup du Ciel, c’était ai:

de fa vie. *
. Elfeâivement le troiûeme jour étant veJ
nu , un HuiŒer arriva chez ce malheureux
Minime , 8: le fomma de le fuivre. Le Vint.
obéit,*& le Calife luiayant demandé oit
étoit le meurtrier : Commandeur des
Croyans , lui répondit-il les larmes aux
yeux, je n’ai trouvé performe qui ait pü
m’en donner la moindre nouvelle. Le Caliq’
fe lui fit des reproches remplis d’emported
ment 81 de fureur, 8: commanda qu’on le
pendît devant la porte du Palais, lui 8c
quarante des Barmecides *. e

Pendant que l’on travailloit à dreffer les
potences , 8: qu’on alla le faifir des quarante
Barmecides dans leurs maifons, un Crieur
public alla par ordre du Calife faire ce et?
dans tous les quartiers de la Ville : Qui veut
avoir Iajàtùfàâion de voir pendre le Grand
Vijïr Giafar ,» 6’ quarante des Barmecides jà:
pareur , qu’il vienne à la place qui 5/! devant

le Palais. ,
Lorfque tout fut prêt , le Juge Criminel

a: un grand nombre d’HuiŒers du Palais ,1

* Les Barmedices étoient d’une Famille (ortie
de Perle , dont étoit le Grand Vilîr Giaer. Voyez
la Bibliorheque Orientale de M. d’Herbelot , au

mot Barmekian. u
l K 11
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amenerent le Grand iVi-lir-avec les quarante
Barmecides, les fil-en; dâfpoferchacunau
pied (le la potence qui lui étoit défîinée; 8c
on leur paû’a autour’du cou la corde avec
laquelle ils devoient être levés en l’air. Le
Peuple dont tôntevlàïplacd étoitremplîe, ne
put voir ce trille (“mêlable-fans douleur , & l
fans verfer des [larmes;ea’r «le Grand Viür
Giafar’ôtles Barmedides étoient chéris 8c
ho’nore’s pour leur probitëyleurl libéralité ,

B: leur deûntéreffement , . ndn-feulement’à
Bagdad , mais mêmepar tout l’Empire du

“Calife. .v- Rien n’empêehoit qu’on n’exécutâtl’ -

(1re irrévocable de ce “Prince trop févere»;

8: on alloitôter larvie aux plus honnêtes
gens de la Ville, lorfqu’un,-jeune homme
trèsobîen fait & fortproprement vêtu, fen-

l dit la prell’e, pénétra infqu’au Grand Vilîr;

a: après lui avoir baifé la main: Souverain
leir,’lui dit-il, Chef des Emirs de une
Cour, refuge des pauvres ,1 vous n’êtes pas

coupable du crime pour lequel vous êtes
ici. Retirez- vous,4& me [aillez expier la’
mort de la’Dame qui a étéjette’e dans le
Tigre. C’e-fl: moi qui fuis fon meurtrier, 8c
je mérite d’en êtrepuni.

Quoique ce difcours caufâtebeaucoup de
inie au Viûr, il ne laiffa pas d’avoir pitié
du jeune homme dont la p’hiüonomie au lieu
de paroître funel’te, avoit quelque chofe
d’engageant 5 81 il alloit lui répondre , lori“- x

-..-.4 - .. - -...A..------*.-----------...- ..-..----
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7’ ’ ’ Pqu un grandvhomme d un âge de]?! fort avan-

ce , ayant aufli fendu la prelïe , arrivai, 8L
dit au Vifir : Seigneur, ne croyez rien de ce
que vous dit ce 1eme homme; nul autre que
moi n’a-tué la Dame qu’on a trouvée dans le

. coffie. C’el’c fur moi feu! que doit tomber le

châtiment. Au nom de Dieu ,v je vous con-
jure de ne“ pas punir l’innocent pour le cou.
pable. Seigneur, repritle jeune homme , en
à’adrefïam au Vifir , ie vous iure que c’efi
moi qui ai commis. cette méchante a&ion ,
& que performe au mond’e’n’en cil compli-

’ ce. Mon fils , interrompit le vieillard , c’eft
le defefpoir qui vous a conduit“ ici , 8L vous
voulez prévenir votre deilîinée; pour moi
il y a long»tems que je fuis au monde, i
“dons en être détaché. LaiEez-moi donc far
crifier ma vie pour la vôtre..Seigneur , ajou-
ta-t-il en s’adreKam augrand Viliî , je vous
le répare encore, c’eli: moi qui fuis l’affafè
(in : faites-moi mourirlôz ne différez pas.
” , La comeûation du vieillard St du jeune“
homme-obligeait: Vilir Giafar à les mener
tous deux devant le Calife, avec la per-
million du Lieutenant Criminel , qui fe fini--
foi: un plaifir de le favorifer. Lorl’qu’il fut
en préfence de ce Prince, il baifa la terre

ar [cpt fois, 8: parla de cette manierez
i ommandeur des Croyans, j’amene à vo-

tre Majefië ce Vieillard 8: ce jeune homme,
qui le difent tous deux féparément meur-

l’ niets dela Dame. Alors leACalife demanda

A K iij
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aux accufe’s , qui des deux avoit mail’acr’é

la Dame (i cruellement , a: l’avoir jettéc
dans le Tigre. Le jeune homme affura que
c’était lui; mais le vieillard de fon côté ,
foutenant le contraire: Allez , dit le Calife
au Grand Viiir, faites»les pendre tous deux.
Mais, Sire , dit le Vilir , s’il n’y en a qu’un
de criminel, il y auroit de l’injufiice à faire

mourir l’autre. - -A ces paroles, le jeune homme reprit:
Je jure par le Grand Dieu qui a élevé les
Cieux à la hauteur où ils (ont, que c’efl:
moi qui ai tué la Dame, qui l’ai coupée par ’

quartiers 8: jettée dans le Tigre il y a qua-
tre jours. Je ne veux point avoir de part
avec les autres au jour du Jugement, fi ce
que je dis n’eli pas véritable; amii je fuis ce:
lui qui doit être puni. Le Calife fut furpriS“
de ce ferment , 5: y ajouta foi ,d’autant plus
que levieillard n’y répliqua rien. C’eft pour-

quoi fe tournant vers le jeune homme:
v Malheureux , lui dit-il , pour quel fujet-as-

tu commis un crime fi déteflable? & quelle
raifort peux -tu avoir d’être venu toffriv
toi- même à la mortîI Commandeur des
Croyans, répondit-il , li l’on mettoit par
écrit tout ce qui s’el’t palle entre cette Dame

81 moi, ce feroit une hiüoire qui pourroit
être très-utile aux hommes. Raconte-nous-
la donc , repliqua le Calife, je te l’ordonne.
Lejeune homme obéit, 8: commença fou
récit de cette forte. °
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Scheherazade vouloit continuer , mais

elle fut obligée de remettre cette hiûoire à
la nuit fuivante.

daaaaaaalaaaaaalf
XCJI. NUIT.

Chahriar prévint la Sultane, 8: lui de-
manda ce que le jeune homme avoit ra-

conté au Calife Haroun Alrafchid. Sire,
répondit Scheherazade, il. prit la parole 8:
parla dans ces termes.

.HISTOIRE
De la Dame majècre’c à du jeune homme

. jà]: Mari..

Ommandeur des Cro ans , votre Ma-
. jeflé fçaura que la game mafïacre’e
étoit ma femme, fille de ce vieillard que
vous voyez, qui eû mon oncle paternel.
Elle n’avoit que douze ans quand il me la

V donna en mariage, 81 il y en a onze d’écou-
lées depuis ce tems- là. J’ai eu d’elle trois

enfans mâles, qui (ont vivans; 8: je dois
lui rendre cette juüice, u’elle ne m’a ja-
mais donné le moindre niet de déplaiür.
Elle étoit (age , de bonnes mœurs , 8: met-
;oit toute fon attention à me plaire. Do

K in;
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mon çôté je’l’aimois parfaitement, &v’je

prévenois: tous [es dans bien. loin de m’y

Oppofer. l. Il y a environ deux mois qu’elle tomba»
malade. J’en eus tout le foin imaginable, 8:
je n’épargnai rien pour lui procurer une
prompte guérifon. Au bout d’un mois elle;
commença de le mieux porter, & voulut
aller au bain. Avant que de fortir. du logis, ,
elle me dit : Mon confiai, car elle m’appel-
loir ainfi par familiarité , j’ai envie de man.
ger des pommes :- vous me feriez un extrèn
me plaifir fi vous pouviez m’en trouver; il:
y a long-rems que cette envie me tient, 8e
je vous avoue qu’elle s’eî’t au mentée à mi

point, que fi elle n’eQ: bien-rot fatisfaite ,.
crains qu’il ne m’arrive quelque difgrace.

rès- volontiers, lui répondis-je , je vais;
faire tout mon poHible pour vous content
ter.

J’allai auŒ-tôt Chercher des pommes dans ç

tous les marchés 8: dans toutes les bouti-
ques; mais je n’en pus trouver une’quoique
j’oft’rin’e d’en dentier un fequinJe revms au ’

A ogis fort fâché de la peine que j’avais prife

inutilement. POur ma femme, quand elle
fut revenue du bain, & qu’elle ne vit point-
de pommes, elle en eut un chagrin qui ne-
lui permit pas, de dormir la nuit. Je me le-
Vai de grand matin, 8: allai dans tous les
jardins ; mais je ne réitfïis pas mieux que le-
jour précédent. Je rencontrai feulement uni

.. Jg-é. .-
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vieux jardinier qui me dit , que quelque
peine que je me donnaffe , je n’en trouve-7
rois point ailleurs qu’au jardin de votre. Ma-

. jeûé à Balfora.
Comme j’aimais pallionnément ma ferm-

me, a: que je ne voulois pas avoir à me rep
procher d’avoir négligé de la. fazisfaire,jïe
pris un habitde v0yageur. ; a; après l’a-voir
Infiruite de mon delïein,.je’ partis pour Balè
fora. Je fis une li grande diligence, que je
fusde retour au bout de quinze jours. Je:
ra p orrai trois pommes qui m’avoient coûté

. un equin la piece. Il n’y en” avoit pas da-
vantage dans le jardin, 8: le lai-dîniez“ n’a-

voir pas voulu me les donner à, meilleur
marché. En arrivantje les préfectaià un
femme; mais il fe trouva que l’envie lui en.
étoit paillée. Ainii elle fe contenta de les re?
cevoir,. a: les pofa: à côté d’elle. Cependant;

elle etoit toujours malade, 82 je ne fçavois.
que! remede apporter à, fou mal-a

Peu de jours après mon voyage, étant-
afiisdans maboutique au lieu public où l’on
vend toutes fortes d’étoiles fines, je vis en-
tier un grand efclave noir, de fort mécham-
te mine, qui tenoit à la main une pomme

- que je reconnus pour une de celles que j’a-
vois apportées de Balfora. Je n’en pouvois
douter ;,puifqueje fçavois qu’il. n’y en avoit.

pas une dans Bagdad ni dans tous-les jardins
aux environs. J’appellai l’efclave: Bon si;
clave ,1 lui dis-je, apprens-Amoi.,j.e te prie;
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où tu a pris cette pommeP’C’eïl, me ré-
pondit-il en (cariant, un préfent que m’a
fait mon amoureufe. J’ai été la voir aujourn
d’hui , 8: je l’ai trouvée un peu malade. J’ai

vû trois pommes auprès d’elle, 8L je lui ai
demandé d’où elle les avoit eues: elle’m’a

réponau que fon bonhomme de mari avoit
fan un voyage de quinze jours exprès pour
les lui aller chercher, 8: qu’il les lui avoit
apportées. Nous avons fait collation enfem.
ble, 8: en la quittant j’en ai pris 8: emporté
une que voici. *

Ce difcours memit hors de moLmême.“
Je me levai dema place; 8c après avoir fer-
mé ma boutique, je courus chez moi avec
empreKement &-montai à la chambre de .
ma femme. Je regardai d’abord où étoient
les pommes; 8: n’en voyant que deux, je
demandai où étoit la troifieme. Alors ma
femme ayant tourné la tête du côté des
p mmes , 8: n’en ayant apperçu que deux,
m répondit froidement: Mon confia , je
ne fçaî ce qu’elle lei! devenue. . A cette ré-
.ponf’e . je ne lis pas difficulté de croire que
ce que m’avait dit l’efclave ne fût vérita-
ble. En même tems je me lailI’ai emporter à
une fureur jaloufe; 8: tirant un couteau qui
étoit attaché à ma ceinturé, je le plongeai
dans la gorge de cette mifèrable. Enfuireje
lui coupai la tête &; mis fon corps par quar-
tiers; j’en fis un paquet que je cachais dans
un panier pliant; 8: après ayan coufu-l’ou.
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verture du panier avec un fil de laine rou-
ge , je l’enfermai dans un coffre que je char-
geai fur mes épaules dès qu’il fut nuit, 8:
que j’allai jetter dans le Tigre.

Les deux plus petits de mes enfans étoient
déja couchés 81 endormis, a: le troilieme
étoit hors de la maifon; je le trouvai à mon
retour aRîs près de la porte, ô: pleurant à
chaudes larmes. Je lui demandai le fujet de
fes pleurs. Mon pere, me dit-il, j’ai pris ce
matin à ma mere fans qu’elle en ait rien vû,
une des trois pommes que vous lui avez ap-
pqrtées. Je l’ai gardée long-rems ; mais com-

mê je jouois tantôt dans la me avec mes pe-
tits freres, un grand efclave qui pailloit me
l’a arrachée de la main ,’ 81 l’a emportée; j’ai

couru après lui en la lui redemandant; mais
j’ai eu beau lui dire qu’elle appartenoit à ma

mere qui étoit mala e: que vous aviez fait
un voyage de quinze jours pour l’aller
chercher; tout cela a été inutile. Il n’a pas
voulu me la rendre; 8: comme je le fuivois
en criant après*lui, il s’efl rnourné, m’a
battu , 8: puis s’eü mis à courir de toute fa
force par plulieurs rues détournées , de ma-
niere que je l’ai perdu de vûe. Depuis ce
teins-là j’ai été me promener hors de la Ville

en attendant que vous revinfliez ; 8: je vous
attendois, mon peæpour vous prier de
n’en rien dire à-ma ’ e , de peur que cela
nela rende plus mal. En achevant ces mots,
il redoubla les larmes.
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Le ïdifeours de mon fils me jetta dans and?

affliâion inconcevable. Je reconnus alors- »
l’énormité de mon crime; a: je me repentis,
mais trop tard , d’avoir ajouté foi aux âme

lpofîures du “malheureux efclave-, qui“, fur“
ce qu’il avoit appris. demon fils , avoit com--
poféla funefle fable que jÏavois prife pour
une vérité. Monâoncle ,- qui eff- ici préfent g;

arriva fur ces entrefaites; il: venoit pour
’voîr fa fille; mais au lieu de llahtrouVer vit
vante, il apprit par. mol-même qu’elle n’éè
toit plus ; ca-r’je ne lui déguifaierien ; 8: fans;
“attendre qu ’il. me condamnât , ie medéçla’w

rai moi-même le plus ctimînel de: (bushs l
hommes. Néanmoins au lieu de m’accabler’ 1
de juües- reproches ,. il joignit les pleurs aux
miennes, 8: nous pleurâmes enlemble trois
fours fans relâche; lui, la perte. d’une fille”
qu’ilawoit touions tendrement aimée; 8è
moi , celle d’une femme, qui m’ëtoitchere ;
a: dont je m’érois privé d’une maniere fil

cruelle, 8: pour avoir trop Iegerement crü’ l
le rapport d’un efclave menteur.
e Voilà, Commandeur des Croyans, l’a-

veu fincere que votre Majeüé a exigé de”
moi. Vous f avez à préfent toutes les cir--
confiances e mon. crime, 8: je vous fup-v
plie très-humblement d’en ordonner la pu-
nition ;. quelque rigæreule qu’elle puiffe:
êtrc,.ien’en murmurerai point, 8: je la trou»
verai trop légere. Le Calife. fut dans. un.
grand étonnement”

- A Av- L’a-na...» .....»..
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lScheherazade en prononçantices derniers

mots , s’apperçut qu’il étoit jour : elle celle

de parler. Mais la auitluivante, elle reprit
.ainli fan difcours. r

%iiiiiiieæiiiiieæ
XCIIL NUIT.

, Ire , dit-elle ,-le Calife fut extrêmement
étonné dece que le jeune homme venoit

de lui raconter. Mais ce Prince équitable
1rouvant qu’il étoit plus à plaindre qu’il
m’étoit criminel, entra dans les intérêts:
L’aâion de ce jeune homme, dit-il , cù par- ’

donnable devant Dieu , 81 excufable auprès
des hommes. Le méchant efclave cm: cau-
-fe unique de ce meurtre. C’efi lui (cul qu’il
faut punir. C’eli pourquoi, continua-t-il,
en s’adrelfant au Grand Vilir, je te donne
trois jours pour le trouver. Si tu ne me l’a-
menes dans ce terme, je te ferai mourir à.

. [a place.
Le malheureux Giafar qui s’étoit crû

hors de danger , fut accablé de ce nouvel
ordre du Calife; mais comme il n’ofoit rien
répliquer à ce Prince dont il connoifToit l’hu-
meur, il s’éloigne! de fa préfence , a: fe re-
tira chez lui les larmes aux yeux , perfuadé
qu’il nÎavoit plus que-trois jours à vivre. Il

. tétoit tellement convaincu qu’il ne trouve-
roit point lÏefclave*, qu’il n’en fit pas la moine
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dre recherche. Il n’efl pas poflible , difoit-il,’

que dans une Ville telle que Bagdad , ou il
y a une infinité d’efclaves noirs, je démêle
celui dont il s’agit. A moins que Dieu ne me
le faire connoître , comme il m’a déja fait
découvrir l’afIaHin , rien ne peut me fau-

ver. .Il paKa les deux premiers jours à 5’3in-
er avec (a famille , qui gemmoit autour de
ui en (e plaignant de la rigueur du Calife.

Le troifieme étant venu , il fe difpofa à meuh
tir avec fermeté, comme un miniüre inte-
gre, 81 qui n’avoit rien a fe reprocher. Il fit
venir des Cadis 8: des témoins ui fignerent
le teilament qu’il fit en leuripré ence. Après
cela , il embraffa fa femme 8c (es enfans; 8c
leur dit le dernier adieu. Toute fa famille
fondoit en larmes; jamais fpeé’tacle ne fut
plus touchant. Enfin un Huiflier» du Palais
arriva , qui lui dit que le Calife’s’impatien-
toit de n’avoir ni de fes nouvelles, ni de
celles de l’efclave’noir qu’il lui avoit com-
mandé de chercher. J’ai ordre, ajouta-t-il,
de vous mener devant fou trône. L’aÆige’
Viûr fe mit en état de fuivre l’huifïier. Mais

comme il alloit fortir, on lui amena la plus
petite de (es filles , qui pouvoit avoir cinq
ou fix ans. Les femmes qui avoient foin d’elle
la venoient prefenter à- fou pere, afin qu’il
la vît pour-la derniere fois. .

Comme il avoit pour elle une tendrefïe -
particuliere , il pria l’HuiŒer de lui permetè,

1/
l
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tte de s’arrêter un moment. Alors il s’ap-
procha de fa fille, la prit entre les bras, 8:
la baifa plulieurs fois. En la baifant , il s’ap-
perçut qu’elle avoit dans le lein quelque
chofe de gros, 8c qui avoit de l’odeur. Ma
chere petlte,.lui dirai! , qu’avez-vous dans
le fein? mon chere pere , lui répondit-elle ,
c’eü une pomme fur laquelle cil écrit lenom
du Calife notre Seigneur 8: Maître. Rihan
* notre efclave me l’a vendue deux requins.

Aux mots de pomme 8: d’efclave, le
Grand Vilir Giafar fit un cri de furprife mê-
lé de joie , 8: mettant auŒ-tôt la main dans
le fein de fa fille , il en tira la pomme. Il lit
appellerrl’efclave qui n’étoit pas loin; 8:
lorfqu’il fut devant lui ; Maraud , lui dit-il ,
ou as tu pris cette pomme? Seigneur, ré-
pondit l’efclave, je vous jure que je ne l’ai
dérobée ni chez vous , ni dans le jardin du
Commandeur des Croyans. L’autre jour
comme je’palïois dans une rue auprès de
trois ou quatre petits enfans qui jouoient,
a: dont l’un la tenoit à la main, je la lui ar-
rachai ,& l’emportai. L’enfant courut après
moi, en me difant que la pomme n’étoit pas
à lui, mais à (a merequi étoit malade; que
fou pere pour contenter l’envie qu’elle en
avoit, avoit fait un long voyage d’où il en

* Ce mot lignifie en Arabe du Bajlique plante
odoriférante; 8c les Arabes donnent ce nom à

- leurs el’claves , comme on donne en France celui

de Jafmin à un laquais. l
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avoit apporté trois; que celle-là en, étoit
une qu’il avoit prife fans que fa mere en (çà:
rien. Il eut beau me prier de la lui rendre ,

je n’en voulus rien faire; je l’apportai au lo-

gis 8: la vendis deux fequins à la petite
Dame votre fille. Voilà tout ce que j’ai à
vans dire.

Giafar ne put alliez admirer. comment la
friponnerie d’un efclave avoit été caufe de
la mort d’une femme innocente, &prefque
de la (renne. Il mena l’efclave avec lui; 8:
quand ilfurdevant le Calife, il fit à ce Prin-
ce un :èétail exaâ de tout ce que lui avoit
dit I’efclave , 8: du huard par lequelil avoit a
découvert fou crime.

. lamais iurprife n’ ala celle du Calife. Il
se put le contenir ni sempêcher de lfaire de
grands éclats de rire. A la (in il reprit un
air férieux, 81 dit au .Vifir; que puif ne (on
lefclave avoit caufé un fi étrange de rdre,
il méritoit une punition exemplaire. Je ne
puis en difconvenir , Sire , répondit le Viiir;
mais for: crime n’efl pas irrémifïible. Je fçaî

une hiüoire plus furprenante d’un Vilir du
Caire , nommé Noureddin * Ali, &rde Berl-
“reddin * Hall’an de Balfdra. Comme votre
Marielle prend plailir à en entendre de fem-
.blables-, je fais prêta vous la. raconter, à
conditionique li vous la trouvez plus éton-

’ * Noureddin lignifie en Arabe la lumiere de la
Religion , 8e * Bedreddin la pleine Lune de la
Religion.

naute
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naute que celle qui me donne occalîon de
vous la dire, vous ferez grace à mon ef-
clave: Je le veux bien, repartit le Calife;
mais vous vous engagez dans une grande
entreprifel, 81 je ne crois pas que vous pull-
(iez fauve: votre efclave; car l’hifloire des
pommes eû fort fmguliere. Giafar prenant
alors la parole, commença fou récit dans
ces termes.

H 1 Sv T 0 I R E.
De Nourëddin Ali , l 6’ de Bcdreddin fla-EUR

. COmmandeur des Croyans , il y avoir
autrefois en Egypte un Sultan , grand-

obfervateur de la Indice, bienfailant, mir ’
féricordieux , libéral; 8: (a! valeur le rené
doit redoutable-à fes voifms. Il aimoit les-
pauvres , 8: protégeoit les Sçavans «(lu’il éle-

voit aux premieres charges..Le Vi Ir de ce:
ÇSÏJItan étoit un homme prudent , (age, pé--
;ne’rrant,& confommé dans les Belles-Let-
tres 81 dans toutes les fciences. Ce Minime
avoir deux fils très-bien faits, 8: qui mar-
choient l’un 8: l’autre fur [es tracesrl’aîné’

fa nommoit Schemfeddin * Mohammed , 8c:
le cadet Noureddin Ali. Ce dernier princiv
palement avoit tout le mérite qu’on peut
avoir. Le Vifîr leur pere étant mort“,.le Sala-

” 3k C’eü-à-dire, le Soleilde la Religion. à

12:de v B.



                                                                     

h 2.2 Les mille ê une Nuit.
tan les enVOya querir; 8: les ayant fait re:
vêtir tous deux d’une robbe de Viûr ordi-
naire : J’ai bien du regret, leur dit-il, de la
perte que vous venez de faire. Je n’en fuis
pas moins touché que vous-mêmes. Je veux
vous le témoigner; & commeiie fçai que:

- vous demeurez enfemble-, & que. vous êtes
parfaitement unis, je, vous gratifie l’un 8:
l’autre de la même dignité. Allez & imitez

votre pere. -Les deux nouveaux Vîlîrs remercierent
le Sultande fa bonté , 8: fe retirerent chez:
eux,oî1 ils prirent foin des funérailles de leur
perce Au bout d’un moisils firent leur pre-
miere fortie, ils allerent pour la premiere
fois-au Confeil- du Sultan; & depuis ils con-
tinuerent d’y. affilier régulièrement les jours
qu’il s’afI’embloit. Toutes les fois que le Sul-

“ran alloit à la chaire, un des deux freres
raccompagnoit, & ils avoient alternative-
ment cet honneur. Un jour qu’ils s’entrete-
noient- après le fouper de chofes indifféren-
tes , c’était la veille d’une chafl’e ou l’aîné

devoit fuivr-e le Sultan; ce jeune homme dit
à [on cadet: mon, frere, puifque nous ne
femmes point encore mariés, ni vous ni
mai , & que nous vivons. dans une“ fi bonne e
union , il. me vient une-penfée. Epoufons
tous deux en un mêmejour deux fœurs que
nous chou-irons dans quelque famille qui
nous c0nviendra; que dites-vous de cette.
idée? le dis ,,. mon frere ,, répondit Nouredç»
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clin Ali , qu’elle cil bien digne deil’amitié

ui nous unit. On ne peut pas mieux pen-
Per, 8: pour moi je fuis prêt à faire tout ce
qu’il vous plaira. Oh, ce n’eû pas tout en-
core , reprit Schemfedd-in Mohammed ; mon
imagination va plus loin: fuppofé que nos
femmes conçoivent la premiere nuitde nos
nôces , 81 qu’enfuite elles accouchent en un
même jour, la vôtre d’un fils 8a la mienne
d’une fille, nous les marierons enfemble
quand ils feront en âge. Ah pour cela , s’é-
cria Noureddi’n Ali, il faut avouer que ce
projet cil admirable! ce mariage couron-
nera notre union , a: j’y donne volontiers
mon confentement. Mais mon frere , ajou-
ta-t-il , s’il arrivoit que nous fiKions ce ma-
riage , prétenderiezwous que mon fils don-
nât une dot. à votre fille? Cela. ne foutire-
pas de diHiculté, repartit l’aîné», 8: je fuis

perfuadé qu’outre les conventions ordinai.
tes du contrat de mariage, vous ne man.-
queriez pas d’accorder en (on nom, du moins
trois mille fequins, trois bonnes terres a:

V trois efclaves. C’efl de quoi je ne demeurer
pas d’accord , dit le cadet. Ne femmes nous:
pas freres 8: collegues , revêtus tous deux
du même titre d’honneur? d’ailleurs ,.ne fça-

vous-nous pas bien vous 8: moi ce qui cil:
Ëüeile mâle étant plus noble que la femel-
, , ne feroit-ce pas à vous à donner une:
greffe dora votre, lille? à. ce que je vois ,,

la
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vous êtes homme à faire vos affaires mutilé?»
pans d’autrui.

Quoique Noureddîn Ali dît ces paroles.
en riant, (on frere qui n’avoir pas l’efprit’
bien fait , en fut offenfé : Malheur à votre
fils, dit -il, avec emportement, puifque:
vous 1’0er préférer à ma fille. Je m’étonne

ne vous a ez été allez hardi pour le croire:
culement ’gne d’elle. Il faut que vous-ayez:

perdu le jugement pour vouloir aller dè-
pair avec moi, en difant que nous femmes
collegues : apprenez , téméraire, qu’après.

votre impudence, je ne voudrois pas mar-
rier ma Elle avec votre fils, quand vous:
lui donneriezplus de richefres que vous n’en;
“avez. Cette plaifante querelle de deuxfre»
res fur le mariage de leurs enfans qui n’é--
roient pas encore nés, ne laura: pas d’aller:-
fort loin. Schemfeddin Mohammed. s’em--
porta iufqu’aux menaces :.Si je. ne devois:

. pas,.dit-il, accompagner demain le Sultan,
je vous traiterois comme vous le méritez;
mais à mon retour*,jie vous ferai connaître.
s’il appartient à“ un cadet de parler. à fan aï;
“né aufîî infolemment que vous venez de:
faire..A ces mots il fe retira dans fun appat-e
“tement ,,&, fan faire alla focauch’er dans le;

fieu. a r .Schemfeddîn Mohammed fe levale leu».
demain de grand matin, 8: le“ rendit au l’a--
lais, d’oùil fortitlavec le Sultan, qui prit.
[on chemin auudelïus du Caire du côté des.
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pyramides. Pour Noureddin Ali, il“ avoit
pafféla nuit dan: de grandes inquiétudes;
& après avoir bien conlidéré qu’il n’était“

pas pofIible qu’il demeurât plus [on -terns-
avec un frereiqui le traitoit avec tant e bau--
teur , il forma une réfolution. Il fit-préparer
une bonne mule , le munit d’argent , de pier-
reries, 8L de quelques vivres; 8: ayant dit
à fes genaqu’il alloit faire un voyage de deux-
ou troxs jours à! qu’il vouloit. être feul , il:
partit.

Quand il fut hors du Caire , il marcha par
x le defert vers l’Arabie. Mais fa mule venant

à fucoomber fur la route, il. tu: obligé de
continuer fon chemin à pied. Par bonheur
un Courier qui alloit àï Balfora l’ayanrrena-
contré , le prit en croupe derriere. lui. toril.
que le courier fut arrive à Balforae, Noured.

1 din Ali mit pied à’ terre ,.& le remercia du.
plaifir qu’il lui avoit fait. Comme il alloit-r
par les rues cherchant oùil pourroit fe lo-
ger, il vit: venir un Seigneur accompagne
d’une. nombreufe-fuite-, 8: à qui tous les ha--
binns faifoient de grands-honneurs en s’ar-
rêtant par refpeâqufqu’à ceqn’il fût palle“

NoureddinnAli s’arrêta comme les autres.
C’étoit le Grand Vifir du Sultan de Balfora.
qui femontroitdans la Ville pour y mainte--
unir par fa préfence le bon ordre 81 la paix.4

Ce Minifhe ayantietté’ les yeux par ha-
zard fur le jeune homme , lui trouva la phi-
ûonomie. engageante : il le’regarda avec.
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complail’a’nce; 8: comme il pailloit près de
lui , 8: qu’il le v0yoit en habit de voyageur,
il s’arrêta pour lui demander qui il- étoit 8:
d’où il venoit. Seigneur, lui répondit Nou- i
reddin Ali, je fuis d’Egypte-, né au Caire;
8: j’ai quitté ma patrie par un fi julie dépit
contre un de mes parens , que j’ai réfolu de
voyager par tout le monde, 8: de mourir
plutôt que d’y retourner. Le Grand Vifir
qui étoit un vénérable .vieil’lard, ayant en.

tendu ces paroles , lui dit: mon fils, gardez-
’ vous bien d’exécuter votre deffein. Il n’y a

dans lelmonde que de la mifere, & vous
ignorez les peines. qu’il vous faudra foufrin
Venez, fuivez -moi lûtôt, je vous ferai
peut-être oublier le ujet qui vousa com-
traint d’abandonner votre pays.

Noureddin Ali fuivit le Grand Vilir de
Balfora, qui ayant bientôt connu (es belles.

qualités, le prit en alleâion ,, de maniere
qu’un jour l’entretenant en particulier, il
lui dit :. mon fils, je fuis comme vous voyez,
dans un âge li avancé, qu’il n’y a pas d’ap-

parence que je vive encore long rems. Le
Ciel m’a donné une lille-unique qui n’efl pas

moins belle que vous êtes bien fait, &Iqui
et! préfentement en âge d’être mariée. Plus

fieurs des plus puill’ans Seigneurs de. cette
Cour me l’ont. déja demandée pour leurs
fils; mais je n’ai pû me refondre à la leur
accorder.Pour vous,je vous aime , 8: vous
trouve fi digne. de mon alliance, que voue

.-.
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prétërant à tous ceux qui l’ont recherchée ,

je fuis prêt à vous accepter pour gendre.
Si vous recevez avec plaifir l’offre que je
vous fais , je déclarerai au Sultan mon Mai-
tre que je vous aurai adopté par ce maria-
ge , 8: je le fupplierai de m’accorder la fur-
vivance de ma dignité de Grand Viiir dans
le Royaume de Balfora; en même rems,
comme je n’ai plus befoin que de repos dans
l’extrême vieillelïe où je fuis, je ne vous
abandonnerai pas feulement la difpolition
de tous mes biens , mais même l’adminiûra-
tion des affaires de l’Etar.

Le Grand Vifir de Balforan’eut pas ache-
vé ce difcoursr rempli de bonté 8: de géné-
ralité , que Noureddin Ali le jettaàfes pieds;
a: dans des termes qui marquoient la joie 8c
la reconnoiffance dont l’on cœur étoit pé-

I néné ,. il lui témoigna qu’il étoit difpofé à-

” ï faire tout ce qu’il lui plairoit.A.lors le’Grand

Vifir appella les principaux Ofïiciersde fa
maifon , leur ordonna de faire ornerla gran-
de (aile de [on hôtel, 81 préparer un grand
repas. Enfuite il envoya prier tous les Sei-

neurs de la Cour 8: de la Ville, de vouloir
gien prendre la peine de (e rendre chez lui.
Lorfqu’ils y furent tousaffemblés , comme
Noureddin Ali l’avait informé de fa qualité,
il dit à ces Seigneurs: car il jugeaà propos.
de parler ainli , pour fatisfaire ceux dont il
avoit refufe’ l’alliance: Je fuis bien-aife ,,
Seigneurs, de, vous apprendre une-chefe-
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que i’ai tenue feereteiulqu’à ce jour. J’ai»

un frere qui et? Grand Vifir du Sultan d’E--
gypte,.comme’ j’ai l’honneur de l’être du-

Sultan de ce Royaume. Ce (rem-n’a qu’un-
’fils qu’il n’a pas voulu marier à- infout-
d’Egypte; a: il me Pa envoyé ipOur époufer
ma fille ,afin de réunir par-làënos deux bran-t
0h88.. Ce. fils que j’ai reconnu ont mon ne-I
veu à-fon arrivée , au que 1e ais mon agen- ,
site, e11 ce jeune Seigneur que vous voyeza
ici a: que je vous préfente. Je me (in: que:
vous voudrez bien lui faire l’honneur d’af-
me: à (es nôces i ue j’ai réfolu de célébrer ou

3e ces Seigneurs ne pou--
Vaut trouver mauvaise-qu’ilieût préféré [on

neveu à tous-les grands partis qui lui avoient!
été prbpofésl, rependirent tous , qu’il avoit?
raifone de faire ce mariage; qu’ils feroient“

z aujourd’hui. Nui

volontiers témoins de la cérémonie , 8l qu’-
ils fouhaitoient que Dieu lui donnât encore“
de longues années pour vox: les fruits de.
cette heureufe uniona

En cet endroit Scheh’erazadè VOya-nt pan
mitre le leur“, interrompit (a narration“,
qu’ellereprit ainû la nuit fuivante.

menxiæenmææwwmæsmï
.XC.IV“.. NU 1T;

.- lie, duelle , le Grand ’Viûr Giaf’ar-cone-

rinuant l’hif’toire qu’il racontoit au Car
h Me des Seigneurs, pourfuivit-il ,.. qui .s’ée “

taxent:
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t’oient affemblés chez le Grand Vifir de Bal-
fora , n’eurent pas plutôt témoigné à ce Mi.

niare la joie qu’ils avoient du mariage de fa
fille avec Noureddin Ali, qu’on fe mit à ta-l
hie; on y denieura très-long-tems. Sur la fin
du repas on fervit des confitures , dont cha-
CUn felon la coûtume ayant pris ce qu’il put
emporter, les Cadis enfrerent avec le con-

. trat de maria e à la main. Les principaux
Seigneurs le gnerent, après quoi toute la.
compa nie fe retira.

Lor qu’il n’y eut plus performe que les
gens de la malfon, le Grand Vifir chargea
ceux qui avoient foin du bain qu’il avoit
commandé de tenir prêt, d’y conduire Nou-
reddin Ali, qui y trouva du linge. qui n’avoir
point encore fervi, d’une fineffe 81 d’une
proPreté qui faifoit plailir à voir, ailai-bien

ne toutes les autres chofes nécefi’aires.
ëuand on eut dénaire, lavé , 8: froté l’é-.

poux, il voulut reprendre l’habit u’il ve-
voit de quitter; mais on lui en pré enta un
autre de la derniere magnificence. Dans cet
état, 8: parfumé d’odeurs les plus exquifes,
il alla retrouver le grand Vifir (on beau-pe-
rle , qui fut charmé de fa bonne mine; 8: qui
l’ayant fait affeoîr auprès de lui: Mon fils ,
lui dit-il, vous m’avez déclaré qui vous
êtes a: le rang que vous teniez à la Cour
d’Egypte: vous m’avez. dit même que vans
avez eu un démêlé avec votre frere , & que
c’en pour cela que vous vous êtes éloigné

Tom: Il. M
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de votre pays; je vous prie de me faire la
Confidence entiere 8: de m’apprendre le fu-
jet de votre querelle. Vous devez préfen-
tement avoir une parfaite confiance en moi,
8L ne me rien cacher.

Noureddin Ali lui raconta toutes les cir-
conftances de fon différend avec fon frere.
Le Grand Viûr ne put entendre ce récit fans
en éclater de rire: voilà , dit-il , la chofe du
monde la plus ûnguliere l el’t- il pofiible,
mon fils, que votre querelle (oit allée jul-
qu’au point que vous dites pour un mariage
imaginaire P je fuis fâché que vous vous
foyez brouillés pour une bagatelle avec vo-
tre frere aîné ; je vois pourtant que c’eft lui
qui a eu tort de s’offenfer de ce que vous ne
lui avez dit que par laifanterie, 8l je dois,
rendre grace-s au Cie d’un différend qui me
procure un gendre tel que vous. Mais, ajou-I
ra le vieillard, la nuit el’t déja avancée, 8:
il cil tems de vons retirer. Allez, ma fille
votre époufe vous attend. Demain je vous
préfenterai au Sultan; j’efpere qu’il vous
recevra d’une maniere dont nous aurons lieu
d’être tous deux fatisfaits.

Noureddin Ali quitta fou beaunpere , pour ’
fg rendre à l’appartement de fa femme. Ce

“u’il y a de remarquable , continua le Grand
ëifir Giafar , c’el’t que le même jour que ces

nôces [e faifoient à Balfora, Schemfeddin:
Mohammed (e marioit aufli au Caire g 3C
voici le détail de [on mariage;

.s- r
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Après que Noureddin Ali le fut éloigné

du Caire dans l’intention de n’ lus retour-
ner ,*Schemfeddin Mohammedlgn aîné qui
étoit allé à la “chaille avecle Sultan d’Egypte,

étant de retour au bout d’un mois (car le
Sultan s’étoit laiû’e’ emporter à l’ardeur de

la chaHe , 8: avoit été abfent durant tout
ce rems-là ); il courut à l’appartement de
Noureddin Ali; mais il fut fort étonné d’ap-
prendre, que fous prétexte d’aller faire un
voyage de deux ou trois journées, il étoit
parti fur une mule le même jour de la chai:
le du Sultan , 6: que depuis ce tems-là il n’a-
voit point paru. Il en fut d’autant plus fâ-
ché , qu’il ne douta pas que les duretés qu’il

lui avoit dites, ne fuirent la caufe de (on
éloignement. Il dépêcha un Courier qui paf-
fa par Damas, 8: alla jufqu’à Alep; mais
Noureddin étoit alors à Balfora. Quand le
Courier eut rapporté à fan retour qu’il n’en

avoit appris aucune nouvelle, Schemfeddixt
Mohammed (e propofa de l’envoyer cheb,
cher ailleurs,.& en attendant il prit la réfo-
lution de f: marier. Il épaula la fille d’un
des premiers 8: des plus puilTans Seigneurs
du Caire , le.même jour que [on frere fe ma-
ria avec la fille du Grand Vifir de Balfora.

Ce n’ait pas tout , pourfuivit Giafar ,“
Commandeur des Croyants : voici ce qui ar-
riva encore: au boutée neuf mois, la fana
me. de Schemfeddin Mohammed accoucha
d’une fille au Caire; 8c le. même jour celle v

j a ’ M ij
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de Noureddin Ali mit au monde à Balfora
un garçon , qui fut nommé Bedreddin Plaf-
fan *. Le Grand Viûr de Balfora donna des

r marques de (a joie par de grandes largeffes ,
8: par les réjouiffances publiques u’il fit
faire pour la naiflance de (on petit- s. En-
fuite, pour marquer à [on gendre combien
il étoit content de lui, il alla au Palais lup-
plier très-humblement le Sultan d’accorder
à Noureddin Ali la furvivanCe de fa charge,
afin , dit-il , qu’avant (a mort il eût la con.-
folation de voir (on gendre Grand Viûr à
fa place. /
*’ Le Sultan qui avoit: vû Noureddin Ali
avec bien du plailir lorfqu’il lui avoit été
préfenté après [on mariage, & qui depuis
ce rems-là en avoit toujours oui parler fort
avanta eufement, accorda la grace qu’on
demandoit pour lui, avec tout l’agrément
qu’on cuvoit fouhaiter. Il le fit revêtir en
la pré ence de la robbe du Grand Vilir.

La joie du beau-pere fut comblée le len-
demain , lorfqu’il vit (on gendre prélider au
Confeil en fa place , 8L faire toutes les fon-
Giens de Grand Viûr. Noureddin Ali s’en
acquitta li bien , qu’il (embloit avoir toute
fa vie exercé cette charge. “continua dans
la fuite d’alliüer au Confcil toutes les fois
que les infirmités de lavieillefl’e ne permi-
rent pas à fon beauvpere de s’y trouver. Ce
“bon vieillard mourut quatre ans après ce

* Bedredd’in , ce mot lignifie la pleine lune de
la Religion.
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mariage , avec la fatisfaétion de voir un me
ietton de fa famille , qui promettoit de la
Toutenir long-tems avec éclat. .

Noureddin Ali lui rendit les derniers de- ;
Voirs avec toute l’amitié 8: la-reconnoiflhn- -

l ce polïible; 81 litôt que Bedreddin HaiÏan
fon fils eut atteint l’âge de fept ans, il le mit

’ entre les mains d’un excellent maître qui
commença de l’élever d’une maniere digne
de la naitïance. Il cil: vrai qu’il trouva dans
cet enfant un efprit vif, pénétrant, 31 ca-
pable de profiter de tous les bons enfeigne-
mens qu’il lui donnoit.
j “Scheherazade alloit continuer; mais s’ap-
percevant qu’il étoit jour, elle mit fin à fou
difcours. Elle le reprit la nuit fuivante, 8:
dit au Sultan des Indes:

Exxxuxxxxxxxnxxxx
’ XCV.NUIT. ’

Ire , le Grand Vifir Giafar pourfuivant
l’hilloire qu’il racontoit au Calife e

deux ans après , dit-il , que Bedreddin Hal-
fan eut été mis entre les mains de ce maître ,l

qui lui enfeigna parfaitement bien à lire, il
apprit l’Alcoran par cœur: Noureddin Ali
[on pere lui donna enfuite d’autres maîtres
qui cultiverent [on efprit de telle forte, qu’à.
l âge de douze ans , il n’avoit plus befoin de
leur fecours. Alors comme tous les traits de
fon vifage étoient fermés , il faifËtl’admis

Il]
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ration de tous ceux qui le regardoient. -

Jufque [à , Noureddin Ali n’avoir fougé
qu’à le faire étudier, 81 ne l’avoit point en- I

core montré dans le monde. Il le mena au
Palais pour lui procurer l’honneur ’de faire
la révérence au Sultan, qui le reçut très.
favorablement. Les premiers qui le virent
dans les rues furent fi charmés de fa beauté,
qu’ils en firent des exclamations de furprio
fe, & qu’ils lui donnerent mille bénédico

nous. ,Comme fon-pere le propoibit de le ren-
dre capable de remplir un jour fa place, il
n’épargna rien pour cela; 8: il le fit entrer
dans les affaires les plus difficiles , afin de l’y
accoutumer de abonne heure.. Enfin il mené.
gligeoit aucune chofe pour l’avancement
d’un fils qui lui étoit fi cher; 8: il commeng
çoit à jouir déjaidu fruit de (es peines, lorfg r
En?! fut attaqué tout-à-coup d’une maladie

ont la violence fut telle, qu’il fentit fort
bien qu’il in’étoit pas éléigne’ du dernier de

fes jours. Auüi ne fe flatter-il pas; 8: il (a
difpofa d’abord à mourir en vrai Mufulman.
Dans ce moment précieux, il n’oublia pas
Afon cher fils Bedreddin: il le fit appeller, 8:
luidit: Mon fils, vous voyez que le monde
lei! périITable; il n’ya que celui où je vais
bientôt pager qui fait véritablement dura-
ble. Il faut que vous commenciez dès à pré-
fent à vous mettre dans les mêmes difpofi-

’ lions que moi 5 préparez-vous à faire ce paie
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[age fans regret , 8: fans que votre confcien-
ce puifl’e rien vous reprocher fur les devoirs
d’un Mufulman ni fur ceux d’un arfaite-
ment honnête homme.“Pour votre geligion;
vous en êtes fuüifamment infiruit, 8: parce
que vous en ont appris vos Maîtres, 8: par
vos leélures. A l’égard del’honnête homme,

je vais veus donner quelques inliruâions
que vous tâcherez de mettre à profit. Com-
me il- et! nécelTaire de (e connoître foi-mê-
me , 8: que vous ne pouvezbien avoir cette
connoifï’ance que vous ne fçachiez qui je
fuis , je vais vous l’apprendre.

J’ai pris naifïance en Égypte , pourfuivitn“

il: mon pere votre ayeul étoit premier Mi-
nitire du Sultan du Royaume. J’ai moi-mê-
me eu l’honneur d’être un des Vifirs de ce
même Sultan avec mon frere votre oncle ,
qui, je crois, vit encore, 8: qui fe nomme

4V Schemfeddin Mohammed. Je fus obligé de
me féparer de lui; 8: je vins en ce pays où
je fuis parvenu au rang que j’ai tenu jufqu’à
préfent. Mais vous apprendrez toutes ces
chofes plus amplement dans un cahier que
j’ai à vous donner.

En même rems Neureddin Ali tira ce
eachier qu’il avoit écrit de fa propre main ,
8: qu’il portoit toujours fur foi, 8: le don--
nant à Bedreddin Haffan : Prenez , lui dit-il;
vous le lirez à votre loiûr: vous y trouvera
rez entr’autres chofes le jour de mon ma-
riage 8: celui de votre naiKance. Ce (on:

- M iii;
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des circonf’tances dont vous aurez peut-être
befoin dans la fuite , 8: qui doivent vous
obliger à le garder avec foin. Bedreddin
Haiïan feniiblement affligé de voir (on pere
dans l’état où il étoit, touché de feS- dif-

cours, reçut le cahier les larmes aux yeux,
en lui promettant de ne s’en defTaiiir jamais.

En’ce moment il prit à Noureddin Ali
une foiblefï’e qui fit croire qu’il alloit expi-

rer. Mais il revînt à lui; 8: reprenant la pa-
role: mon fils , lui dit-il A, la premiere maxi-s
me que j’ai à vous enfeîgner , c’ef’c de ne vous

pas donner au commerce de toutes/brus de per-
fbnnes. Le moyen de vivre enfanté , c’e/l de
jà donner entieremerzt âjbi-même , 67 de ne jà

pas communiquer szcilement. , 4
La feeonde , de ne flein: violence à qui que.

ce jbit; car en ce au , tout le mondefê révol-
teroit cantre vous : Ô vous devq regarder le
monde comme un créancier à qui vous devq Je
la modération , de la compqû’ion 6’ de la talé: *

rance. .La troifieme , de ne dire mot quand on vous
éhargera d’injures... On ejl hors de danger, dit

le Proverbe , lar/que l’or: garde le filma.
C’e/l particulimment en cette acore/ion qzee vous

°r de.“ le pratiquer. Vous fquvq “ji a ce jit-
jee qu’un de nos Poëtes dit, que le filmez e.
fomentent 6’ le fleuve-garde de la me: qu Il
ne faut pas en parlant rejèmblerà le pluie d’0:
rage qui gâte tout. On ne s’ejl jamais repente
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Je s’être a; ; au lieu que l’on ajbuvenz :2!qu

thé d’avoir parlé. »
La quatrieme, de ne pas boire de vin; a»

6% la jours: de tous les vices.
La cinquieme , de bien ménager vos bien; ;

ji vous ne les dilipq pas , ils vous jèrviront
à vous pré/Env de la néceÆte’. Il nefautpas

pourtant en avoir trop , ni être avare ;pour;uu
que vous en ayez 6’ que vous le dépen/îq âpre-

pos , vous curer beaucoup d’amis : mais/î au
çorztmire vous avq de grandes rie/nefas , 6’ que
vous en 1%in un mauvais uszgc , tout le mon-
deig’e’loigneru de vous , 6’ vous abandonnera;

Enfin Noureddin Ali continua jufqu’au
dernier moment de fa vie , à donner de bons
confeils à fou fils; 8: quand il fut mon , on.
lui lit des obfeques magnifiques. . . . . Schec.
herazade à ces paroles appercevant le jour;
cella de parler , 8: remit au lendemain la.
fuite de cette billoit-e.

i x c v1.1 N U 1 T. l
LA Sultane des Indes ayant été réveillée

par fa lbeur Dinarzade à l’heure ordi-
naire , elle reprit la parole; 8: l’adreffant à.
Schahriar: Sire , dit-elle, le Calife ne s’en-
nuyoit pas d’écouter le Grand Vilir Giafar
qu1 pourfuivit ainû (on biliaire : On enterra»
donc, dit-il, Noureddin Ali avec tous les
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honneurs dûs à fa dignité. Bedreddin Haïku
de Balfora , c’efi ainü qu’on le furnomma à
Calife qu’il étoit né dans cette Ville , eut une

douleur inconcevable de la mon de (on pe-
te. Au lieu de’pafTer un mais, felon la cou-
tume, il en paffa deux dans les pleurs 8:
dans la retraite, fans voir performe ,- 8: fans
fouir même pOur rendre les devoirs au Sul-
tan de Ballon; lequel irrité de cette négli-
gence, 8: la regardant comme une marque
de mépris pour fa Cour 8: pour [a perlon-
ne, le lama tranfporrer de colere Dans fa
fureur , il fit appeller le nouveau Grand
Viûr; car il en avoirfaitun dès qu’il avoit
apprisla mon de Noureddin Ali; il lui ors
donna de fe tranfporter à la maifon du dé-
funt ,’&-de la conâfquer avec toutes feuil--
n’es mai-fous , terres 8: effets , fans rien laif-
fer à Bedreddin Hafïan, dont il commanda i

même qu’on fe faisît. -
Le nouveau Grand Viîir accompagné

d’un grand nombre d’Huifiiers du Palais , de
eus de Milice 8L d’autres OÆciers, ne dif-
éra pas de fe mettre en chemin pour aller

exécuter fa commifIîon. Un des efclaves de
Bedreddin Halïan qui étoit par hafard par-
mi la foule, n’eut pas plûtôt appris le de!“-
fein du Vilir, qu’il prit les devans 8: courut
en avertir [on maître. Il le trouva alIis fous
le vefiibule de fa maifon, aulïi affligé que
ûfon pere n’eût fait que de mourir. Il le
ietta à les pieds tout hors (l’haleine ; 8: après

A
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lui avoir baifé le bas de la robbe : Sauvez;
vous, Seigneur, lui dit- il, fauvez- vous
promptement. Qu’y a-t-il , lui demanda Be-
dreddin en levant la tête? quelle nouvelle
m’apportes-tu P Seigneur , répondit - il , il
n’y a pas de tems à perdre. Le Sultan cil
dans une horrible colere contre vous . 81 on
vient de [a part confif uer tout ce que vous
avez, 81 même (enfailir de. votre performe;

Le difcours de cet efclave fidele 8: affec-
. tionné mit l’efprit de Bedreddin HalTan danè
une grande perplexité. Mais ne puis-je, dit-
il, avoir le tems de rentrer 8: de prendre

l au «moins quelqu’argent 8: des pierrerieâà
non, Seigneur, répliqua l’efclave ; le gra
Vifir. feraldans un moment ici. Partez tout à
1’ heure , fauvez-vous. Bedreddin HaEan [a
leva vite du lofa où il étoit, mit les pieds
dans fes pabouches; 8: après s’être couvert
la tête d’un bout de (a robbe pour fe cacher

L le vifage, s’enfuit fans fçavoxr de quel côté
il devoit tourner (es pas , pour s’echapper

du dangequui le menaçoit. La premiere pen-
fée qui lui vint , fut de flâner en diligence
la plus prochaine porte e a ville. Il courut
fans s’arrêter iufqu’au cimetiere public; 8:
comme la nuit s’approchoit , il réfolut de
l’aller palier au tombeau de [on pere. C’é-.
toit un édifice. d’aire: grande apparence en
forme de dôme, que Nomeddin Ali avoit
fait bâtir de fou vivant; mais 1l.rencontra;
en chemin un Juif fort riche qui étoit bani
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nier 8: marchand de profefiion. Il revenoit

g’un lieu où quelqu’aEaire l’avoit appellé ,

& il s’en retournoit dans la ville.
Ce Juif ayant reconnu Bedreddin , s’arà

rêta 8: le falua fort refpeâueufement. En
cet endroit le iOur venant à paroître, im-
pofa filenCe à Scheherazade , qui reprit (on
difconrs la nuit fuivante.

v serai-HHHH-r-i-He-Æ
X C V I I. N U1 T.

Ire , dit-elle , le Calife écoutoit avec
beaucoup d’attention le Grand Vilir Gia-

far qui continua de cette maniere : Le Juif,
pourfuivit-il, qui fe nommoit Ifaac, après
avoir falué Bedreddin-Haffan, 81. lui avoir
baifé la main , lui dit: Seigneur, oferois-je
prendre la-liberté de vous demander où vous
allez à l’heure qu’il cil, (cul en apparence 5
un peu agité? y a-t-il quelque chofe quivous
faire de la peine? Oui, répondit Bedreddin;
je me fuis endormitantôt“, 8L dans mon fom-,
meil mon pere s’el’t apparu à moi. Il avoit-
le regard terrible, comme s’il eût été dans
une grande colere contre moi. J e me fuis ré-
veillé en furfaut 8: plein. d’effroi , 8: je fuis
parti auHi-tôt pour venir faire ma priere fur
fan tombeau. Seigneur , reprit le“ Juif, qui
ne pouvoit pas fçavoîr pourquoi Bedreddin .
Haïku étoit foui de la ville , comme le feu
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-Grand ,Viiir votre pare 8: mon Seigneur
d’heureufe mémoire, avoit chargé en mar-

chandife plufieurs vaiiTeaux qui (ont encore
en mer 8: qui vous appartiennent, je vous
fupplie de m’accorder la préférence fur tout
autre Marchand. Je fuis en état d’acheter
argent comptant la charge de tous vos vaif-
feaux; 81 pour commencer, ü vous voulez
bien m’abandonner celle du premier qui ar-
rivera à bon port, je vais vous compter
mille fequins. Je les ai ici dans une bourfe ,
8: je fuis prêt à vous les livrer d’avance.
En difant cela il tira une rande bourfe
qu’il avoit fous fon bras par» elTOus fa rob-
be, 81 la lui montra cachetée de fou cachet.“

, Bedreddin Halïan dans l’état ou il étoit,
chaffe’ de chez lui, 8: dépouillé de tout ce
qu’il avoit immonde, regarda la propofi-
mon duJuif, comme une avent du Ciel. Il
ne manqua pas de l’accepter avec beau“-
coup de joie. Seigneur , lui dit alors le Juif,
vous me donnez donc pour mille fequins
le chargement du premier de vos vaiiïeaux
qui arrivera dans ce Port? Oui, je vous le
vends mille fequins , répondit Bedreddin
Haffan , 8: c’efl une chofe faire. Le Juif anf-
fiotôt lui mit entre les mains la boude de“
mille fequins, en s’Ofïiant de les compter;
Bedreddin lui en épargna la peine, en lui
difant qu’il s’en lioit bien à lui. Puifque cela’

cil ainli , reprit leJuif, ayez-la bonté , Sei-
gneur, de me cloutier un mot d’écrit du
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marché que nous venons de faire. En difant’
éela , il tira (on écritoire qu’il avoit à la
ceinture; 8: après en avoir pris une petite
canne bien taillée pour écrire, il la luipré-

l (enta avec un moreeatillde papier qu’il trou-
va dans (on porte-lettres; 8: pendant qu’il
tenoit le cornet , Bedreddin Halfan écrivit
(ces paroles :

’ ’ Cet écrit e/t’ pour rendre témoignage que Be-

-a*reddirz fla-fin de Balfora a vendu au Juif
Ubac : Pour la jàmme de millejêquins qu’il a
reçus, le c/zargemcnt’dzz premier de jès Navi-
ff: qui dardera dans ce Port.“ ’

i î Bedreddin Hâffan de Ban-ora;

Après avoir fait cet écrit , il le donna au
Juif qui le mit dans-(on Porte-lettres, 8: qui
prit enliiite côngé de lui. Pendant qu’lfaac
pourfuivqit. [on chemin versila Ville,“ Be-
dreddin Hafïanvèontinua le lien ver’s le tomf

beau de (on pere Noureddin AIL-En arriva
vaut ,i il l’eproüétna la face contre terre;
8; les yeux ba’ nés de larmes, il fe mit à
déplorer (a mi ere : “Hélas, difoit-ilexinfore
me Bedreddin,“ que vas - tu devenir P. où
ii’as-tu chercher un alile contre l’iniul’ce Prinà

ce qui te perfécute? n’étoit-ce pas àlfezd’ê-
(re aflîigé de la mort (l’un piere fi chéri? fàlà

lait-il? que la fortune“ aj’outât un nouveau
mâlh’éuïà’ mes julles regrets! il demeura



                                                                     

Contes Arabes.“ 143
long-tems dans cet état: mais enfin il (e re-
leva; & ayant appuyé fa tête fur le (épul-
chre de (on pere , fes douleurs le renouvel-
lerent avec plus de violence qu’auparavant,
8: il ne cella de loupirer 81 de le plaindre

l jufqu’à ce que fuccombant au fommeil, il
l leva la tête de deflus le fépulchre , 81 s’éten-
,» dît tout de [on long fur le pavé où il s’endor-

mu.
- Il goûtoit à peine la douceur du repos,
l lorfqu’un Génie qui avoit établi (a retraite
; dans ce cimetiere pendant le jour , f: difpo-
il faut à courir le monde cette nuit felon (a

coutume, apperçut ce ieunelhomme dans
le tombeau de Noureddin Ali. Il y entra ; 8:
comme Bedreddin étoit couché fur le dos,

n il fut frappé , ébloui de l’éclat de fa beau-
: té. . . . Le jour qui paroilïoit ne permit pas
’ à Scheherazade de pourfuivre cette biliaire

cette nuit; mais le lendemain à l’heure or-
dinaire , elle continua de cette forte.

seeeeeeeeenenenee
XCVIII, N U 1T.

Uand le Génie,.repriz le Grand“lViè

, Q fu- Giafar , cm attentivement confi-
t. déré Bedreddin Halïan, il dit en lui-t
ï même: A inger de cette créature Lpar la“

bonne mine , ce ne peut être qu’un Ange du
à paradis terreux, me Dieu envoya peut

, s e -
y

l
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mettre le monde en combuüion par fa beau-
té. Enfin , après l’avoir bien regardé , il
s’éleva fort haut dans l’air, où il rencontra
par hafard une Fée. Ils fe faluerent l’un 81’.
l’autre; enfuite il lui dit: Je vous prie de
defcendre avec moi jufqu’au cimetiere où ie
demeure, 8l je vous ferai voir un prodige de
beauté, qui n’efl pas moins digne-de votre
admiration que de la mienne. La Fée y con-
fentit: ils defcendirent tous deux en un inf-
tant; 8: lorfqu’ils furent dans le tombeau :
Hé bien, dit le Génie à la Fée en lui mon-
tram Bedreddin Hafian , avez-vous jamais
vû un jeune homme mieux fait 8: plus beau
que celuioci?
. La Fée examina Bedreddin avec latten- ,
tien; puis fe tournant vers le Génie! J e
vous avoue , lui répondit-elle, qu’il cil très-
bien fait; mais je viens de vozr au Caire
tout-à-l’heure un objet encore plus mervei-
leux, alentie vais vous entretenir li vous
voulez m’écouter. Vous me ferez un très-
gra’nd plaifir , repliqua le Génie. Il faut dom:
que vous fçachiez , regrit la Fée car je vais
prendre la chofe de lom , que le Sultan d’5-
gypte a un Vrfir qui fe nomme Schemfed-
dm Mohammed, 81 quia une fille âgée d’en.
viron vingt ans. C’eü la plus belle 8: la plus
parfaite performe dont on ait jamais oui
parler. Le Sultan , informé par la voix puâ’
blique de» la beauté de cette jeune demoi-
felle, lit appellerle Vif); fou pere un de ces,

derniers
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derniers jours, 8L lui dit: J’ai appris que
vous avez une fille à marier; j’ai envie de
l’époufer; ne voulezwous pas bien me l’ac-

corder? Le Vifir qui ne s’attendait pas à.
cette propofttion , en fut un peu troublé ,
mais il n’en fut pas ébloui ; 8: au lieu de l’ac-

Cepter avec joie, ce que d’autres à fa place
n’auraient pas manqué de faire , il répondit
au Sultan: Sire,je ne fuis pas digne de l’hon-
neur que votre Majellé me veut faire , 8: je
la fupplie trèsshumblement de ne pas trou-
ver mauwais que je m’oppofe à (on delfeiti.
Vous fçavez que j’avois un frere nommé
Noureddin Ali, qui avoit comme moi l’hon-
neur d’être un de vos Vilirs. Nous eûmes
enfemble une querelle qui fut caufe qu’il
difparut toura-coup; 8: je n’ai point eu de
(es nouvelles depuis ce tems-là , li ce n’eff

l ne ”a ris il a uatre jours , u’il cil:
gnonl àpFlSalforaydanÏ la dignité dqurand
Vifir du Sultan de ce ROyaume. Il a lamé
un fils; & comme nous nous engageâmes
autrefois tous deux à marier nos enfans
enfemble , luppofé que nous en cuf-
lions,je fuis perfuadé qu’il efi mort dans
l’intention de faire ce mariage. C’ell pour-
quoi de mon côté , je voudrois accomplir
ma promeHe, 8c je conjure votre Majcflé
de me le permettre. Il y a dans cette Cour
beaucoup d’autres Seigneurs qui ont des
filles comme moi, 8: que. vous pouvez in».

norer de votre alliance. j
Tom: II. * I N
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Le Sultan d’Egypte fut irrité au dernier

point contre Schemfeddin Mohammed . . . .
Schehetazade fe tut en cet endroit, parce
qu’elle vit paroître le jour. La nuit fuivante
elle reprit le fil de fa narration, St dit au
Sultan des Indes , en faifant toujours parler
le Vilir Giafat au Calife Haroun Alrafchid.

XCIX. NUIT.
, L E Sultan d’Egypte cho ué du refus 8:

* - de la’hardiefi’e de Schem eddin Moham,
m-ed , lui dit avec un tranfport de calere-
qu’il ne put retenir: Bit-ce donc ainli que
vous répondez à la bonté que j’ai de vouloir
bien m’abaifl’et iufqu’à faire alliance avec
vous P Je fçanrai me venger de la préféren-
ce que vous 0er donner fut moi à un autre;
à je jure que votre lille n’aura pas d’autre
mari que le plus vil 8: le plus mal-fait de

’ tous mes efclaves. En achevant ces mots,
il renvoya brufquement le Vilir ,qui fe re--
tira chez lui plein. de confulion 8: cruelle-
ment mortifié.

Aujourd’hui le Sultan a. fait venir un de
fes Palfreniers qui cit bolTu par-devant 8:
païdettiere ,, 8L laid à faire peut; 8: après”
avoir ordonné à Schemfeddin Mohammed
de confentir au- mariage de fa lille avec ce:
dieux efclave, ila fait duelle: 8: âgnet. le
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contrat par des témoins en fa préfence : les
préparatifs de ces bizarres nôces font ache -
vés; 8: à l’heure que je vous parle tous les
efclaves des Seigneurs de la Cour d’Egypte
font à la porte d’un bain , chacun’avec un
flambeau à la main. Ils attendent que le
Palfrenier bollu qui yleft 8: qui s’y lave,
en forte , pour le mener chez Ion époufée ,
gri de (on côté et! déja coëffée 8: habillée.

ans le moment que je fuis-partie du Caire,”
les Dames aflemblées le difpofoient à la
conduire avec tous les ornemens nuptiaux
dans la falle où elle doit recevoir le boli’n ,
a: où elle l’attend préfentemen’t. Je l’ai vue;

8: je vous allure qu’on ne peut la regarder

fans admiration. - -Quand la Fée eut cefl’é de parler , le G66

nie lui dit z quoi que vous puiliiez dire , je
ne puis me perfu-ader que la beauté de cette
fille furpalïe celle de ce jeune homme. Je
ne veux pas difputer contre vous , répliqua
la Fée , je vous confelïe u’il mériteroit d’éo

poulet la charmante per orme qu’on defline’
au beau; 8: il me (emble ne nous ferions
une aaion digne de nous , nous oppofant
à l’injuûice du Sultan d’Egypte , nous pou-

vions fubflituer ce jeune homme à la place
de l’efclave. Vous ave: raifon, répartit le
Génie;-vous ne fçauriez croire combien. je

i vous fçais bon gré dola penfée qui vous ellÇ’

venue : trompons ,. fy confens , la venc
se”: du Sultan d’Egypte; anglons un

. lb
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pare affligé, 8: rendons fa fille auHi heufeufe
qu’ellevfe croit miférable: je n’oublierai

“ rien pour faire réuHir ce projet, 8: ie fuis
perfuadé que vous ne vous y épargnerez
pas; je me charge de le porter au Caire ,
fans qu’il le réveille, 8: je vous lame le foin »

de le porter ailleurs finaud nous aurons
exécuté notre entrepri . *
u Après que la Fée 8L le Génie eurent con.

certé enfemble tout ce qu’il; vouloient
faire, le Génie enleva doucement Bedred-
din , 8: le tranfportant par l’air d’une vîteEe

inconcevable , il alla le pofer à la porte
d’un logement public 8l voiiin du bain, d’où

le Bolfu étoit prêt de fortir, avec la faire
des sefclaves qui ramendoient.

Bedreddin Hafl’an s’étant réveillé en ce,

moment , fut fort fui-pris de fe voir au mi- /
lieu d’une Ville ui lui étoit inconnue. Il
voulut crier pour emauder ou il étoit; mais
le Génie lui donna un petit coup (un l’é-
paule , 81 l’avenir de ne dire mot. Enfuite
lui mettant un flambeau à la main : allez ,
lui dit-il, mêlez-vous parmi ces gens que
vous voyez à la porte de ce bain, 8: mare
chez avec eux jufqu’à ce que vous entriez ”
dans une falle ou l’on va célébrerdes nôces.
Le nouveau marié eft un boH’u que vous
recannoîtrez aifément. Mettez-vous à fa.
dz oite en entrant , 8c dès-à-préfent ouvrez.
[a homfe de (“aussi que vous avez dans
voue fein Pour les diügibuer aux joueurs
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d’inllrumcns , aux danfeurs 8: aux daufen-
fes dans la marche. Lorfque vous ferez
dans la falle , ne manquez pas d’en don-
ner anili aux femmes efclaves que vous
verrez autour de la mariée , quand elles
s’approcheront de vous. Mais toutes les
fois que vous mettrez la main dans la bour-
fe , retirez-la pleine de fequins , 8: gardez-
vous de les épargner. Faitls exaâement
tout ce que je vous dis avec une grande
préfence d’efprit; ne vous étonnez de rien,
ne craignez performe; 8: vous répofe’z du
telle fur une puilTance fupérieure qui en.
difpofe à fan gré. .

Le jeune Bedreddin , bien inüruit de
tout ce qu’il avoit à faire , s’avanca vers
la porte du bain : la Premiere chofe qu’il
fit , fut d’allumer fon (lambeau à celui d’un»

efclave ; puis fe mêlant parmi les autres,
comme s’il eût appartenu à quelque Sei-
gneur du Caire , il le mit en marche avec
aux , 8: accompagna le Bolfu qui fortit
du bain , & monta’fur un cheval de l’écu.-

rie du Sultan. .
Le jour qui parut , impofa filence à Sche-

’ herazade , qui remit la fuite de cette bif-ç
Loire au lendemain.

“la
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C. N U I T.
Ire , dit-elle le Vifir Giafar continuant
de parler au Calife : Bedreddin Hall

fan , pourfuiw’t-il , fe trouvant près des-
joueurs d’inûrumens , des danfeurs 8: des-
danfeufes , qui rharchoient immédiatement
devant le 30m1 , tiroit de tems en rems de
fa bourfe des poignées de (taquins qu’il leur
diflribuoit. Comme il faifoit (es largefi’es-
avec une grace fans pareille 8: un air très-
o’bligeant , tous ceux qui les recevoient jet-
toient les yeux fur lui ;& dès, qu’ils l’a-A
voient envifagé , ils le trouvoient fi bien-

fait & (i beau , qu’ils ne pouvoient plus en-
détourner leurs regards. ’ p

On arriva enfin à la porte du Vilir
Schemfeddin Hafl’an ,qui» étoit bien éloigné

de s’imaginer que (on neveu fût fi près der
lui. Des Huifiiers ,-pour empêcher la con.-
fufion-, arrêterent tous les efclaves qui por-
toient des flambeaux , 8: ne voulurent pas.
ies laitier entrer. Ils repoufiÏerent même Be-
dreddïin Haiï’an ; mais les ioueurs (l’infini-t

mens pour qui la porte étoit ouverte ,.
s’arrêterent en proteRant qu’ils n’entre:

roient pas fi on ne le lamoit entrer’avec
aux. Il n’efi pas du nombre des efclaves ,.
ùfoient-ils-ail n’y a» qu’à le regarder pour

..-A4
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en être perfuadé. C’efl fans douteur: jeune
étranger qui veut voir par curiolité les cé-
rémonies que l’on obferve aux nôces en
cette Ville. En difant cela , ils le mirent au
milieu d’eux ,,& le firent entrer malgré les
Huifïiers. Ils lui ôterent (on flambeau qu ’ils

donnercnt au premier ui [e préfenta;&
après l’avoir introduit ans la Salle,ils le
placerent à la droite du Balla, qui s’allit
fur un trône magnifiquement orné près de
la fille du Vilir.

On la voyoit parée de tous les atours;
mais il paroiEoît fur fou vifage une lan«
gueur , ou plûtôt une triüelle mortelle ,.
dont il n’étoit pas difficile de deviner la
caufe , en voyant à côté d’elle un mari (î
difforme à û peu digne de fou amour. Le
trône de ces époux filmal annis étoit au»
milieu d’un fofa. Les femmes des Emirs ,.
des Vilirs, des OHiciers de la chambre du.
Sultan; 81. plufieurs autres Dames de la,-
Cour 8: de la Ville , étoient aflifes de cha-
ue côté un peu plus bas, chacune felort

on rang, 8: toutes habillées d’une manier:
li avantageufe 8: û riche, que c’étoit un
fpeâacle très-agréable à voir. Elles tenoient
de grandes bougies allumées..

Lorfqu’elles virent entrer Bedreddin Hall
fan, elles jetterent les yeux fur lui; 8: ad-
mirant fai taille , Ion air ,48: la beauté de [on
vifage, elles ne pouvoient fe lall’er de le

. Iegarder. Quand il fut 3ms, il n’y en “il
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pas une ni ne quittât fa place pour s’ap.
procher e lui 8: le confrde’rer de plus près;
6: il n’y en eut guere qui en fe retirant pour
aller reprendre leurs places , ne le fentiû’ent
agitées d’un tendre mouvement.

La différence qu’il avoit entre Bedredc
din HafTan 8: le Pal enier BolTu, dont la
figure faifoit horreur, excita des murmures
dans-l’affemblée. C’efl à ce beau jeune hom-
me , s’écrierent les Dames , qu’il faut don-
ner notre époufée, 8: non pas à ce vilain
Boffu. Elles n’en demeurerent pas-là; elles
oferent faire des imprécations contre le Sul-
ran , qui abufant de fan pouvoir abfolu ,
unifloit la laideur avec la beauté. Elles char-
gerent aufii d’injures le Bofïu , 8c lui firent
perdre contenance , au grand plaiûr des
Speâateurs , dont les huées interrompirent
pour quelque rems la fymphonie qui fe fai-
foit entendre dans la talle. A la fin , les
joueurs d’inflrumens recom mencerenr leurs
concerts, 81 les femmes qui avoient habil-
lé la mariée s’approchercnt d’elle.

En prononçant ces dernieres paroles ,
Scheherazade remarqua qu’il étoit jour. Elle
garda aqui-tôt le ülence; 81 la nuit fuivante
elle reprit ainfi fou difcours.

Laura 6- unicm: â la un: deuxizme Nui:
[but employées dans l’Original à la dgŒription
de jëpt robber 6’ de jèpt parures dilj’È’rentes ,

in: la fille du for Schcmjèddin Mohammed

i . ’ V changes
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. Contes Arabes; r g)changea au jbn des infrumens. Comme cette
defcription ne m’a point paru agréable , 6’ que
d’ailleurs elle æ accompagnle de vers , qui ont
à la vérité leur beauté en Arabe, mais que les
François ne pourroient goûter , je n’ai pujug
ge’ a“ propos de traduire ces Jeux Nuits.

ÔMiè-Mé-Wü
C I I I. N U I T.

Ire , dit Scheherazade au Sultan des la:
des, voue Majeflé n’a pas oublié que

c’efl le Grand Vifir Giafar qui parle au Ca- *
life Haroun Alrafchid. A chaque fois, pour-
fuivit-il, que la nouvelle mariée changeoit
(l’habit ,zelle (e levoit de fa place, 8: lixivie
de fes femmes, palfoit devant le Bofl’u fans
daigner le regarder, à: alloit fe préfenter
devant Bedreddin Hafïan, pour fe montrer
à lui dans (es nouveaux atours. Alors Be-
dreddin HaEan , fuivant l’inflruâion qu’il
avoit reçûe du Génie , ne manquoit pas de
mettre la main dans fa bourfe . 8: d’en tirer
des poignées de fequins qu’il diflribuoit aux
femmes qui accompagnoient la mariée. Il
n’oublioit pas les joueurs 8: les danfeurs , il
leur en jettoit aufii. C’étoit un plailir de voir
comme ils fe pouffoient les uns les autres
pour en amaHèr; ils lui en témoignerent de
la recomoiflance, 8: lui marquaient par fi-
gnes qu’ils vouloient que la Jeune époufe

Tome II. i On.
l
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fût pour lui a: non pas pour le 803311. Les
femmes qui étoient autour d’elle lui difoient
la même chofe, 8: ne le foucioient guere
d’être entendues du BolTu, à qui elles fai-
foient mille niches; ce qui divertiEoit fort
tous les fpeâateurs.

Lorfque la cérémonie de changer d’habit
tant de fois fut achevée , les joueurs d’inf-
rrumens cefferent de jouer, à fe retirerent
en faifant’ ligne à Bedreddin HafTan (je de-
meurer. Les Dames firent la même chofe en
fe retirant après eux avec tous ceux qui n’é-
taient pas de la maifon.. La mariée entra
dans un cabinet ou fes femmes la fuivirent
pour la deshabiller , & il ne relia plus dans
la falle que le Palfrenier boira, Bedreddin

’ Haifan, &’quelques domef’tiques. Le Boffu

qui en vouloit furieufement à Bedreddin qui
lui faifoit ombrage, le regarda de travers ,
8: lui dit: Et toi, qu’attens-tu? pourquoi ne
te retires-tu pas comme les autres? marche.
Comme Bedreddin n’avoir aucun prétexte
pour demeurer-là , il fomt airez embarraKé
de la perfonne; mais il n’étoit pas hors du
veflibule, que le Génie 8: la Fée fe préfen-
terent à lui, a: l’arrêterent:0ù allez-vous ,
lui dit le Génie? demeurez; le BofTu n’efi
plus dans la falle, il en eft forti pour que].
que befoin; vous n’avez qu’à y rentrer 8:
vous introduire dans la chambre de la ma-
riée. Lorfque vous ferez (cul avec elle, di-
tes.lui hardiment que vous êtes fou mari;

M01
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que l’intention du Sultan a été de fe’diver-

tir du Boü’u ; 8: que pour appaifer ce mari
prétendu , vous lui avez fait apprêter un
bon plat de crème dans fon écurie P Dites-
lui là-delïus tout ce qui vous viendra dans
l’efprit pour la perfuader. Étant fait com-J
me vous êtes, cela ne fera pas difficile; 8:
elle fera ravie d’avoir été trompée fi agréa

hiement: cependant nous allons donner or-
dre que le Boni: ne rentre , 8: ne vous em-
pêche de patter la nuit avec votre époufe ;
car c’eû la vôtre 8: non pas la lienne.

Pendant que le Génie encourageoit ainû
Bedreddin 8: l’inüruifoit de ce qu il devoit
faire, le Beau étoit véritablement forti de
la falle. Le Génie s’introduilit où il étoit,

rit la figure d’un gros chat noir, 81 fe mit
g miauler d’une maniete épouvantable. Le
BoiTu cria après le chat , 8: frappa des mains
pour le faire fuir; mais le chat au lieu de f:
retirer, fe roidit fur (es pattes , fit briller des
yeux enliammés , 8: regarda âcrement le

t Bofi’u en miaulant plus fort qu’auparavant,
8: en grandiû’ant de maniere qu’il parut
bien-tôt gros comme un ânon. Le Beau à
cet objet voulut crier au fecours; mais la
frayeur l’avait tellement faiû, qu’il demeu-
ra la bouche ouverte fans pouvoir proférer
une parole. Pour ne pas lui donner de re-
lâche , le Génie fe changea à l’inüant en un

puifïant Buffle , 8: fous cette forme , lui cria
d’une voix qui redoubla fa peut: Viclîin Bof-ç

ll
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fu. A ces mots l’effrayé Palfrenier (e laiffa
tomber fur le pavé , 8: fe couvrant la tête
de fa robbc pour ne pas Voir cette bête ef-
froyable, luirépondit en tremblant: Prince
fouverain des Ruines, que demandez-vous
de “moi? Malheur à toi, lui répartit le Gé-
nie; tu as la témérité d’aller te marier avec
ma maîtreûe î Eh, Seigneur, dit le Boffu ,
je vous fupplie de me pardonner z. fi je fuis
criminel, ce n’eû que par ignorance; je ne
fçavois pas que cette Dame eût un Buffle
pour amant: commandez-moi ce qu’il vous
plaira , je vous jure que je fuis prêt à vous
obéir. Par la mort, repliqua le Génie, fi tu
fors d’ici, ou que tu ne gardes pas le filen-
ce jufqu’à ce que le Soleil (e leve: fi tu dis
le moindre mot , je t’écraferai la tête. Alors,
je te permets de fortir de cette maifon; mais
je t’ordonne de te retirer bien-vite fans re-
garder derriere toi: 8: li tu as l’audace d’y
revenir, il t’en coûtera la vie. En achevant
ces paroles , le Génie (e transforma en hom-
me, prit le Boll’u par les pieds; 8: après l’a.

voir levé la tête en-bas contre le mur; f1 tu
branles, ajouta-t-il, avant que le. foleil [oit
levé, comme je te l’ai déja dit, je te pren-
drai par les pieds, 8L te callerai la tête en
mille pieces contre cette muraille

Pour revenir à Bedreddin Hallan , encou-
’ ragé parle Génie 8C par la préfence de la

Fée, il étoit rentré dans la falle 8c s’étoit

coulé dans la chambre nuptiale , où il s’afiit.
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- en attendant le fuccès de (on avanture. Au
bout de quelque rems la mariée arriva , con-
duite par une bonne vieille , qui s’arrêta à
la porte, exhortant le mari à bien faire fou
devoir , fans regarder fi c’étoit le BolTu ou
un autre; après quoi elle la ferma 8: fe re-
tira.

La jeune époufe fut extrêmement furprife
de voir au lieu du BofTu, Bcdrcddin Hafïan
qui fe préfenta à elle de la meilleure grace

u monde. Hé quoi, mon cher ami, lui dit-
elle , vous êtes ici à l’heure qu’il cil? il faut

donc que vous nyez camarade de mon ma-
ri. Non , Madame , répondit Bedreddin , je
fuis d’une autre condition que ce vilain Bof-
fu. Mais, reprit-elle, vous ne prenez pas
garde que vous parlez mal de mon époux.
Lui, votre époux , Madame, repartit - il 3
Pouvez-vous confer-ver f1 long-rems cette
penfée? fartez de votre erreur: tant de beau-
tés ne feront pas (unifiées au plus méprifa-
ble de tous les hommes. C’efl moi, Maria.
me, qui fuis l’heureux mortel à qui elles
(ont réfervées. Le Sultan a voulu le diver-
tir, en faifant cette fupercherie au Vifir
verre pere, 8: il m’a choifi pour votre véri-

I table époux. Vous avez pû remarquer com-
bien les Dames, les joueurs d’inürumens ,
les danfeurs, vos femmes, 8: tous les gens
de votre maifon fe (ont réjouis de cette coc
médie. Nous avons renvoyé le malheureux
Bofi’u , qui mange à l’heure qu’il e11 un plat

O iii -
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de même dans (on écurie, 8: vous pouvez
compter que iamais il ne paroîtra devant
vos beaux yeux. n l

A ce difcours , la fille du Vilir , qui étoit
entrée plus morte que vive dans la chambre
nuptiale, changea de vifage, prit un air
gai, qui la rendit f1 belle que Bedreddin en
fut charmé. Je ne m’attendois pas , lui dit-
elle, à une furprife il agréable , 8e je m’étais
déja condamnée à être malheureufe’tout le
telle de ma vie. Mais mon bonheur cil d’au-
tant plus grand, que je vais pofféder en
vous un homme digne de. ma tendreEe. En
difant cela , elle achevahde fe deshabiller ,
81 (e mit au lit. De fou côté , Bedreddin

l Hafïan ravi de le voir poffaient de tarît
de charmes , fe deshabilla promptement. Il
mitefon habit fur un liège 8: fur la bourfe
que le Juif lui avoit donnée , laquelle étoit
encore pleine , malgré tout ce qu’il en avoit
tiré. Il ôta (on turban , pour en prendre un
de nuit qu’on avoit préparé pour le Bofl’u;

81 il alla le coucher en chemife 8: en cale-
çon * . Le caleçon étoit de latin bleu 8: at-

1aché avec un cordon tifl’u d’or.

L’Aurore qui le faifoit voir , obligea Sche-
“herazade à s’arrêrer. La nuit fuivante ayant
été réveillée à l’heure ordinaire, elle reprit

le fil de cette hiüoire , 8: la continua dans

tes termes: »* Tous les Orientaux couçhent en caleçon , 8c .
cette clrconltance cil: ’néceflaxre pour la faire.



                                                                     

C antes nimbes. 1, 5 9

C IV. N U I T.
.Orfque les deux amans fe furent enclora
mis, pourfuivit le Grand Vilir Giafar;

le Génie , qui avoit rejoint la Fée, lui dit
au“ étoit rems d’achever ce qu’ils avoient
1 bien commencé 8c conduit jufqu’alors.

Ne nous lailïons pas furprendre, ajouta-
t-il , par le jour qui paroitra bien-tôt; allez
81 enlevez le jeune homme fans l’éveiller.

La Fée (e rendit dans la chambre des
amans qui dormoient profondément, enle-
va Bedreddin Haiïan dans l’état où il étoit,
c’eû-à-dire, en chemife 8: en caleçon; 8:
(volant avec le Génie d’une vîtefle merveil-
leufe jufqu’à la porte de Damas en Syrie,
ils y arriverent .précifément dans le teins
que les Minimes des Mofquées prépofés
pour cette fonâion , appelloient le peuple
à haute voix à la priere de la pointe du
jour. La Fée pofa doucement à ter-re Be-
dreddin , 8: le lailrant près de la porte , s’é-
loigna avec le Génie.

On ouvrit la porte de la Ville, 8: les
gens qui s’étoient déia aû’emblés en grand

nombre pour fortir, furent extrêmement
furpris de voir Bedreddin Haffan étendu par
terre, en chemife 8: en caleçon. L’un diroit:
il a tellement été. preEé de fortirde chez fa

O iiij
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maîtrelïe, qu’il n’a pas eu le rems de s’ha-

biller. Voyez un peu , difoit l’autre , à quels
accidens on où expofé , il aura palie une
bonne partie de la nuit à boire avec (es amis; *
il fe fera enyvré, fera forti enfuitc pour
“quelque néceHité; 81 au lieu de rentrer, il
fera venu jufqu’ici fans fçatvoir ce qu’il fai-
foit , 8: le fommeil l’y aura furpris. D’autres

en parloient autrement , & performe ne pou-
voit deviner par quelle avanture il le trou-
voit-là. Un petitvent qui commençoit alors
-à foufHer , leva ra chemife , 8: laifi’a voir la
poitrine qui étoit plus blanche que la neige.“
Ils fluent tous tellement étonnés de cette
blancheur, qu’ils firent un cri d’admiration

ni réveilla le jeune homme. Sa furprife ne
ut pas moins grande que la leur de fe voir

à la porte d’une Ville où il n’étoit jamais
venu, & environné d’une foule de gens qui

x1,» le confidéroient avec attention. Meüieurs ,
“leur dit» il , apprenez-moi de grace où je fuis;
81 ce que vous fouhaitez de moi. L’un d’en-
tr’eux prit la parole 8: lui répondit: Jeune
homme, on vient d’ouvrir la porte de cette
Ville , 8: en ferrant nous vous avons trouvé
couché ici dans l’état-où vous voilà. Nous
nous fommesarrête’s à vous regarder: eff-
;ce que veus avez paH’é ici la nuit? 8: fça-
arez-vous bien que vous êtes à une des por-
tes de Damas? A une des portes de Damas,
repliqua Bedreddin! vous vous’mocquez de
moi: en me couchant cette nuit j’étOlS au
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Caire. Aces mots , quelques-uns touchés
de compafiion , dirent que c’était dommage
qu’un jeune homme fi bien-fait eût perdu
l’efprit, 8: ils pailleront leur chemin.

Mon fils, lui dit un bon vieillard, vous
n’y penfez pas ; puifque vous êtes ce matin
à Damas , comment pouviez-vous être hier
au loir au Caire? cela ne peut pas être. Cela
cit pourtant très-vrai, répartit Bedreddin;
8: je vous jure même que je pellai toute la

’iOurnée d’hier à Balfora. A peine eutvil ache-

vé ces paroles, que tout le monde fit un
grand éclat de rire , 8: le mit à crier: C’eü
1m fou, c’efl un fou. Quelques-uns néan-
moins le plaignoient à caufe de fa jumelle;
& un homme de la compagnie lui dit: Mon
fils , il faut que vous ayez perdu la raifon;
vous ne longez pas à ce que vous dites. Ell-
il polïible qu’un homme foit le jour à Bal-
fora , la nuit au Caire, 81 le matin à Da-
“mas? Vous n’êtes pas fans doute bien éveil-

lé : rappellez vos efprits. Ce que je dis, re-
lprit Bedreddin Hafïan, cl! fi véritable, qu’-

ier au fait j’ai été marié dans la Ville du

Caire. Tous ceux qui avoient ri aupara-
vant , redoublerent leurs ris à ce difcours.
Prenez-y bien garde, lui dit la même per-
forme qui venoit de lui parler, il faut ne
vous ayez rêvé tout cela , 81 que cette i lu-
Gon vous foit reliée dans l’efprit. l e fçai
bien ce que je dis , ré ondit le jeune bom-
lme: dites-moi v0us»m me, comment il en:
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poflible que-je fois allé en fon e au Caire;
ou je fuis perfuadé que j”ai eté effeëiive-
ment; où l’on a par fept fois amené devant
moi mon époufe parée d’un nouvel habille-
ment chaque fois ;-& où enfin i’ai vû un af-

freux bolïu qu’on prétendoit lui donner.
Apprenez-mm encore ce que font devenus
ma robbe , mon turban , 8c la bourfe de fe-
“quins que i’avoisau Caire. . Ï

Quoiqu’il affurât que toutes cesn’chofes
étoient réelles, les perfonnes qui l’écou-
toient n’en firent ne rire ; ce qui le troubla
de forte’qu’il ne çavoit pins lui-même ce
qu’il devoit penfer de toutce qui lui étoit
arrivé. l

Le jour ui commençoit à éclairer l’ap-
partement e Schahriar, impofa filence à
Scheherazade , qui continua ainfi- fou récit

le lendemain. .%*%%%*%*%%%**%%*%

CV. NU: T.
Ire, dit-elle , après que Bedreddin Har-
fan fe fut opiniâtré à foutenir que tout

ce qu’il avoit dit étoit véritable, il le leva
ont entrer dans la Ville, 8: tout le monde
e fuivit en criant: .C’eft un fou, c’eltun

fou. A cescris, les uns mirent la tête aux
fenêtres , leS’autres le préfenterent à leurs
portes; &d’autres f: jongnant à ceux qui
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environnoient Bedreddin , crioient comme
eux: c’eli un fou, fans fçavoir de quoi il
s’agillbit. Dans l’embarras ou étoit ce jeu-
ne homme , il arriva devant la maifon d’un
Pârillier qui ouvroit fa boutique , a: il entra
dedans pour le dérober aux huées du peu-
ple qui le fuivoit.

Ce Pâtiilier avoit été autrefois Chef
d’une troupe d’Arabes vagabonds qui dé-
troquient les caravannes; ô: quoiqu’il fût
venu s’établir à Damas, où il ne donnai:
aucun fuiet de plainte contre lui, il ne laif-
fait pas d’être craint de tous ceux qui le con.
noillbient. C’eft pourquoi dès le premier
regard u’il jetta fur la populace qui fuivoit
Bedred in, il la diflipa. Le Pârifiier voyant
qu’il n’y avoit plus perronne , lit planeurs
queliions au jeune homme; il lui demanda
qui il étoit & ce qui l’avoit amené à Damas.
Bedreddin Haffan ne lui cacha ni (a nazifian-
ce , ni la mort du Grand Vifir fon pere : il
lui conta enfuira de quelle maniere il étoit
forti de ’Balfora, 8: comment après slêtre
endormi la nuit précédente fur le tombeau
de fou pere, il s’était trouvé à (on reveil
au Caire , où il avoit époufé une Dame.
Enfin, il lui marqua la furprife où il étoit
de le voir à Damas fans pouvoir compreno,
dre toutes ces merveilles.

Votre biliaire efi des plus furprenantes;
7 lui dit le Pâtillier; mais li vous voulez fui.

vre mon confeil , vous ne ferez confidence
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à performe de taures les chofes que vous ve-
nez de me dire, 81 vous attendrez patiem- ,
ment que le Ciel daigne finir les difgraces 1
dont il permet que vous foyez amigé. Vous
n’avez qu’à demeurer avec moi jufqu’à ce

rems-là; 8: comme je n’ai pas d’enfans, je
fuis prêt. à vous reconnoître pour mon fils,

» Il vous y confentez. Après que je vous au-
rai adopté , veus irez librement par la Ville;
8: vous ne ferez plus expofé aux infultes de

la populace. lQuoique cette adoption ne fît pas hon?
neur au fils d’un Grand Viiir, Êedreddin ne
laifl’a pas d’accepter la prOpolition du Pâ-
tifiier, jugeant bien que c’étoit le meilleur
parti qu’il devoit prendre dans la fituationoù
étoit fa fortune. Le Pâtifli-er le fit habiller,
prit des témoins , 81 alla déclarer devant un
Cadis qu’il le reconnoifi’oit pour (on fils:
après quoi Bedreddin demeura chez lui fous
le fimple nom de Hall’an , 8: apprit la Pâ-

tifferie. - ’Pendant que cela fe paffoit à Damas ,
la fille de Schemfeddin Mohammed fe ré-
veilla; 81 ne trouvant pas Bedreddin au-
près d’elle , crut qu’il s’étoit levé fans vou-

loir interrompre fon repos , 8: qu’il revien-
droit bien-tôt. Elle attendoit fou retour,
lorfque le Vilir Schemfeddin Mohammed
fou pere , vivement touché de l’affront qu’il

croyoit avoir reçû du Sultan d’Egypte,
vint frapper à la port-e de (on appartement ,
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réfolu de pleurer avec elle fa trille delti-
née. Il l’appella par (on nom; 81 elle n’eut
pas plûtôt entendu fa voix, qu’elle fe leva’

pour lui aller ouvrir la porte. Elle lui bai-
fa la main, 8: le reçut d’un air (i fatisfait,
que le Vifir qui s’attendoit à la trouver
baignée de pleurs 8: 1mm amige’e que lui,
en fut extrêmement furpris. Malheureufe,
lui dit-il en colere, ell-Ce ainli que tu a-
rois devant moi? Après l’affreux facrifi’ce
Ëue tu viens de confommer , peux-tu m’of-
rir un vifage licontentP

Scheherazade cella de parler en ce: en-
droit, parce que le jour parut. La nuit fui-

pvante, elle reprit [on difcours, 8: dit au
Sultan des Indes.

XXXXXXKKXXXXXXKXK

C V I, N U I T.
Ire, le Grand Vilir Giafar continuant de
raconter l’hifloire de Bedreddin Haflan:

Quand la nouvelle mariée, pourfuivit-il ,
vit que fou pere lui reprochoit la joie qu’elle
faifoit paroître, elle lui dit: Seigneur , ne
me faites point, de grace , un reproche fi
iniulle ; ce n’efl: pas le Boflu que je dételle
plus que la mort 5 ce n’eü pas ce nionflre
que j’ai épeuré: tout le monde luta fait
tam de confufxon , qu’il a été contraint de
s’aller cacher, 8: faire place à un jeune-
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homme charmant, qui efi mon véritable
mari. Quelle fable me contez-vous, inter.
rompit brufquement Schemfeddin Moham-
med? Quoi, le BofTu n’a pas couché cette
nuit avec vous? Non, Seigneur, répondit-
elle , je n’ai point couché avec d’autre per-
forme qu’avec le jeune homme dont je vous
parle, qui a de gros yeux St de grands
foui-cils noirs. A ces paroles le Vifir erdit
patience, 6: le mit dans une furieu e co-
lere contre fa fille: Ah , méchante, lui
dit-il , voulu-vous me faire perdre l’efprit
par le difcours que vous me tenez? C’eft
vous , mon pere , repartit-elle, qui me fai-
tes perdre l’efprit à moi-même par votre
incrédulité. Il n’eü donc pas vrai, répliqua

le Vifir , que le boITu Hé , lai ans-là
le boira , interrompit-elle avec précipita-
tion; maudit foit le boira ! entendrai-je
toujours parler du boffu? Je vous le répete -
encore, mon pere, alouta-t-elle, je n’as l
point paH’é la nuit aveclui, mais avec le
cher époux que je vous dis , a; qui ne doit
pas être loin d’ici.

Schemfeddin Mohammed fortit pour l’al-
ler chercher z mais au lieu de le trouver, il
fut dans une furprife extrême de rencon-
trer le boira qui ayoit la tête en bas, les
pieds en haut, dans la même fitnation où
l’avoir mis le Génie. Que veut dire cela ,
lui dit-il? qui vous a mis en cet état? Le
botTu reconnaiffant le Vifir, lui répondit :

- .. m. .æAM- ..
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Ah , ah! c’eü donc vous qui vouliez me
donner en mariage la maîtrefie d’un Buf-
fle, l’amoureufe d’un vilain Génie? je ne
ferai pas votre duppe, & vous ne m’y
attraperez pas.

Scheherazade en étoit-là , lorfqu’elle
apperçut la premiere lumiere du jOur ;
quoiqu’il n’y eût pas long-rems qu’elle
parlât , elle n’en dit pas davantage cette
nuit. Le lendemain, elle reprit ainfi la
fuite de fa narration , 8L dit au Sultan des

Indes. v
weeeeeeeeeiæzæwewwe

CV’II. .NUI T.

S Ire , le Grand Viiir Giafar ourfuivant
fou hiüoire: Schemfeddin t ohammed,

Continua - t- il, crut que le boira extrava-
uoit quand il l’entendit parler de cette
orte ; a: il lui dit: ôtez-vous de là , mettez-

Vous fur vos ieds. Je m’en garderai bien,
répartit le b0 u, à moins que le Soleil ne
fait levé. Sçachez qu’étant venu ici hier

au foir, il parut tout à coup devant moi
un chat noir, qui devint infenfiblement
gros comme un hume; je n’ai pas oublié
ce qu’il me dit : ’c’efl pourquoi allezà vos

affaires 8: me lamez ici. Le Viûr , au lieu
de fe retirer, prit le boflu par les pieds,
8: ’l’obligea de le relever. Cela étant fait ,
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le bofi’u fortit en courant de toute fa force
-fans regarder derriere lui : il (e rendit au
Palais , le fit préfenter au Sultan d’Egypte ,
8: le divertit fort en lui racontant le trai-
tement que lui avoit fait le Génie.

Schemfeddin Mohammed retourna dans
la chambre de (a lille, plus étonné 8: plus
incertain qu’auparavant de celqu’il vou-
loit (gavoit. Hé bien, fille abufée; lui dit-
il, ne pouvez-vous m’éclaircir davantage
fur une avanture qui me rend interdit 8:
confus? Seigneur , lui répondit-elle , je ne
puis vous apprendre autre chofe que ce
que j’ai déia eu l’honneur de VOuS dire.
Mais voici , ajouta-belle , l’habillement
de mon époux qu’il a lainé fur cette chaife,
il vous donnera peut-être l’éclaircifi’ement

que vous cherchez. En difant ces paroles ,
elle préfenta le turban de Bedreddin au Vi-
iir , qui le prit; 8L qui après l’avoir bien
examiné de tous côtés : Je le prendrois;
dit-il , pour un turban de Vifir’ , s’il n’était

à la mode de Mouffoul ï“. Mais s’appercej

vant qu’il y avoit quelque chofe de. couin
entre l’étoffe 8: la doublure , il demanda

- des Cîteaux; 5: ayam découfu ,il trouva un
papier plié. C’étoit le cahier que Noured-
clin Ali avoit donné en mourant à Bedred-
din (on fils , qui l’avoir caché en cet endroit

* La Ville de Mouflon] efl dans la Méfopota-
mie. bâtie vis-à-vis de l’ancienne Ninive.

pour

c-M-v-L-LJL z . . ,
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hammed ayant ouvert le cahier , reconnut
le caraClere de (on frere Noureddin Ali , 8:
lut ce titre ; Pour mon fils Bedrcddin HajËzn.
Avant qu’il pût faire (es réflexions , (a fille
lui mit entre les mains la bourfe qu’elle
avoit trouvée fous l’habit. Il l’ouvrit aufli ,

8: elle étoit remplie de fequins , comme je
l’ai déja dit ; car malgré les largell’es que

Bedreddin Hafïan avoit faites , elle étoit
touiours demeurée pleine par les foins du
Génie 81 de la Fée. Il lut ces mots fur l’éti-

quette dc la bourfe: Mille jèquins apparte-
nans au waljàac; & ceux-ci ail-demis ,
que leJuifavoit écrits avant que de fe fépa-
ret- de Bedreddin HafTan : Livrq à Bedred.
der: Hajàn pour le chargement qu’il m’a ven-
du du premier des Vaijèaux qui ont ci-dewmt
appartenu a“ Nourzddin Alifbnpere d’heureujè
mémoire , lorfqu’il aura abordé en ce Port. Il
n’eut pas achevé cet’e leClure qu’il fit un
grand cri, 8: s’évanouit. i

Scheherazade vouloit continuer , mais le
jour parut 58L le Sultan des Indes (e leva ,
réfolu d’entendre la fuite de cette biliaire.

êêêçïcëççëêçêêâççîêï-“è

C V I l I. N U I T.
L E lendemain Scheherazade ayant repris

la parole , dit à Schahriar : Sire le Vi-
viir Schemfeddin Mohammed étant revenu

Tom: Il * P
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de (on évanouiflement par le fecours de fa
fille 8: des femmes qu’elle avoit appellées :
Ma fille , dit-il , ne vous étonnez pas de
l’accident qui vient de m’arriver. La caufe
en en; telle , qu’à peine y pourrez-vous
ajouter foi. Cet époux qui a paire la nuit
avec vous eü votre couûn , le fils de Nou-
reddin Ali. Les mille fequins qui (ont dans
cette bourfe, me font fouvenir de la querel-
le que j’eus avec ce cher frere;c’efi fans
doute le préfent de nôce qu’il vous fait.
Dieu fait loué de toutes chofes , 81 particu-
lierement de cette avanture merveilleufe
qui montre û bien (a pliifïance. Il regarda
enflure l’écriture de fou frere , a: la baifa
plufieurs fois en verfam une grande abon-
dance de larmes. Que ne puis-je , difoit-il ,
auffi bien j e je voiS’ces traits qui me eau.-
fent tant e joie, voir icî’Noureddin lui-’
mêmeiôz me réconcilier avec lui!

Il lut le cahier d’un bout’à l’autre : il y

trouva les dates de l’arrivée de Ion frere
à Balfora , de fan mariage , de la naiEance
de BedreddinHaffan ; 8L lorf u’a rès avoir
confronté à Ces dates Celles 3e on maria-

, ge 8: la naifïance’de fa fille au Caire , il
en; admiré le rapport qu’il y avoit entr’el-
les , 8L fait enfin ’réflexionlque fou neveu
étoit (on gendre , il fe livra tout entier à.

il: joie. Il prit le cahier 8: l’éti nette de la
bourfe ,lles alla“ montrer au Su tan , qui lui
pardonna le “puffé ,“8: qui fut tellement



                                                                     

Contes draks; 17x
charmé du récit de cette Moire , qu’il la
lit mettre par écrit avec fes circouftances,
pour la faire paKer à la poûerité.

Cependant le Vif“ Schemfeddin Mo-
hammed ne pouvoit comprendre pourquoi
Ion neveu avoit difparu ; il efpéroit nean-
moins le voir arriver à tous momens , 8:
il l’attendoit avec la derniere impatience
pour l’embralfer. Après l’avoir inutilement

attendu pendant (cpt jours , il le fit cher-
cher par tout le Caire ;mais il n’en apprit
aucune nouvelle , quelques perquiûtions
En“ en pût faire. Cela lui cauÏa beaucoup

’inquiétudezVoilà , difoit-il , une avan-
ture fou ûnguliere : jamais performe n’en
a éprouvé une pareille. .

Dans l’incertitude de ce qui pouvoit ar-
river dans la fuite , il crut devoir mettre
lui-même ar écrit l’état où étoit alors fa
maifon ; e quelle maniere les vuôces s’é-
toientpalïées ; commentla fane à la cham-
bre de fa fille étoient meublées. [Hit avili
un paquet du turban, de la bourfe , 8L du
relie de l’habillement de Bedreddin , 8: l’en-

ferma fous la clef. . . . . . La Sultane Sche-
herazade fut obligée d’en demeurer là par-
ce au’elle vit ue le jour panifioit. Sur la
fin e la nuit uivgnte elle pourfuivit cette

- billoit: dans ces termes.

il
mi i
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CIX. NUIT.
Ire , le Grand Vifir Giafar continuant
de parler au Calife: Au bout de quel-

v nes jours , dit-il, lalille du Vifir Schem-
. eddin Mohammed s’apperçut u’elle étoit

grolle; & en effet , elle accoue d’un fils
dans le terme de neufmois. On donna une
nourrice à l’enfant , avec d’autres femmes
& des efclaves pour le fervir , 8: (on Ayeul
le nomma Agib. *

Lorfque ce jeune Agib eut atteint l’âge
. de fept ans , le Vilir Schemfeddin Moham-
-med, au lieu de lui faire apprendre à lire “
. au logis , l’envoya àl’école chez un Maî-

tre qui avoit unelgrande réputation , 8:
deux efclaves avoient foin de le conduire

V 8: de le ramener tous les jours. Agib jouoit
. avec fes. camarades: comme ils étoient
- tous d’une condition au-defïous de la fienne,
ils avoient beaucoup de déférence pour,

. lui; 8: en cela ils fe régloient fur le Maître
d’école qui lui panoit bien des chofes qu’-
il ne leur pardonnoit pas à eux. La complai-

. fance aveu le qu’on avoit pour Agib, le
perdit ; il evmt fier, infolent 5. il vouloit
que (es compagnons fouffrifïent tout de lui,
fans vouloir rienfpnffnr d’eux. Il dommmt

* Ce me: ûgnilie en Arabe , Merveilleux.

-L.......L-
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par-tout; 8: f1 quelqu’un avoit la hardieer
de s’oppofer à (es volontés , il lui difoit
mille injures, 8: alloit fonvent jufqu’aux
coups. Enfin il fe rendit infupportable à tous
les écoliers , qui le plaignirent de lui au
’Maître d’école. ll les exhorta d’abord à

prendre patience; mais quand il vit qu’ils
ne faifoient qu’irriter parlà l’infolencc d’A-

-gib , 8: fatigué lui même des peines qu’il lui
faifoit: Mes enfans, dit-il à fes écoliers ,

“je vois bien qu’Agib cil un petit infolent; je
veux vous enfeigner un moyen de le mor-
tifier de maniere qu’il ne vous tourmentera
plus; je croi même qu’il ne reviendra plus
à l’école; Demain, lorfqu’il fera venu 8:
que vous voudrez jouer enfemble , rangez-
vous autour de lui, 81. que quelqu’un dit’e
tout haut: Nous voulons jouer; mais c’eü
à condition que ceux qui joueront, diront
leur nom, celui de leur mare 81 de leur
pere. Nous regarderons comme des bâtards
ceux qui refuleront de le faire, 8L nous ne
fouffrirons pas qu’ils jouent avec nous. Le
Maître d’école leur fit comprendre l’embar-

ras ou ils jetteroient Agib par ce moyen , 8c
ils fe retirerent chez-eux avec de la joie.

Le lendemain, dès qu’ils furent tous af-y
(emblés, ils ne manquerent pas de faire
ce que leur Maître leur avoit enfeigné.lls
environnerent Agib ; à; l’un d’entr’eux pre-

fnant la parole .- Jouons , dit-il, à un jeu;
mais à condition que celui qui ne pourra
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pas dire (on nom, le nom de fa men, 8c

i de fon pere, n’y jouera pas. Ils répondi-
rent tous , 81 Agib lui-même, qu’ils y con-
fentoient. Alors celui qui avoit parlé les in-
terrogea l’un après l’autre , .8: ils fatisfirent
tous à la condition , excepté Agib qui re”-
.pondit de me nomme A ib, ma mere s’ap-
pelle Dame de Beaut , 8c mon pere
Schemfeddin Mohammed *, Viür du Sultan.

A ces mots, tous les enfans s’écrierent:
’Agib , que dites-vous? ce n’ei’c point là le

nom de votre pere: c’eü celuide votre
grand-pue. Que Dieu vbus confonde ,
répliqua-t-il en colere; uoi l vous ofez
dire que le Viür Schemfe din Mohammed
n’eü pas mon pere? Les écoliers lui répar-

tirent avec de grands éclats de rire: Non,
non; il n’eü que votre ayeul ,- a; vous ne
jouerez pas avec nous ;V nous nous garde-
rons bien -même de nous approcher de
vous. En difant, cela ils s’éloignerent de
lui en le raillant , v& ils continuerent dei
rire entr’eux. Agib fut mortifié de leurs
railleries 8c [e mit à pleurer.

Le Maître d’école qui étoit aux écoutes 5

& qui avoit tout entendu, entra fur ces
entrefaites g 8c s’adrefl’ant à Agib : Agib ,
.lui dit-il , ne fçavez-vous pas encore que
le Vifir SchemfedclinMohammed n’efl pas
votre pere P Il eft votre ayeul , pere
de votre mere Dame de Beauté. Nous
ignorons comme vous le no’m de votre

v
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pere. Nous fçavons feulement que le Su:-
tan avoit voulu marier votre mere avec
un de (es palfreniers qui. étoit bofl’u ,
mais ’un Génie coucha avec elle. Cela
el’t fâc eux pour vous , 62 doit vans appren-
dre à traiter vos camarades avec moins de
fierté que vous n’avez fait jufqu’à prefenr.

Scheherazade en cet endroit remarquant
qu’il étoit jour , mit En à (on difcours. Elle
en reprit le fil la nuit fuivante, 81 dit au
Sultan des Indes.

teeww-oeeeeeâ
’ C x. N U I T.

i S Ire , le petit Agib piqué des plaifanteries
de les compagnons , fortit brufquement

de l’école , a: retourna au logis en pleurant.
Il alla d’abord à l’appartement de fa mere
Dame de beauté , laquelle allarmée de le
voir li aŒigé , lui en demanda le (niet avec
empellement. Il ne put répondre que par
des paroles entrecoupées de fanglots , tant
il étoit prefl’é de (a douleur; 8: ce ne fut
qu’à plufieurs reprifes qu’il put raconter la

[A caufe mortifiante de (on aintlion. Quand il
eut achevé: Au nom de Dieu , ma merci,
ajouta-kil , dites-moi , s’il vous plaît , qui
“cil mon pere? Mon fils , répondit-elle , vo-
tre pere eft le Vifir Schemfeddin Moham-
med qui vous embraâ’e tous les jours. Vous

x
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ne me dites pas la vérité , repritdl , ce n’eû
pas mon pere , e’eü le vôtre. Mais moi de .
quel pere fuis-je fils P A cette demande, Da?
me de beauté rappellant dans fa mémoire
la nuit de fes nôces fuivie d’un fi long veu-
vage , commença de répandre des larmes ,
en regrettant amèrement la perte d’un
époux aufli aimable que Bedreddin.

Dans le rems que Dame de beauté plen-
roit d’un côté , 8L Agib de l’autre, le Vifir

Schemfeddin Mohammedentra , 8: voulut
fçavoirla caufe de leur amiâion. Dame de
beauté la lui apprit, 81 lui raconta la morti-
fication qu’Agib avoit reçue à l’école. Ce

récit toucha vivement le Vitir, qui joignit
fes pleurs à leurs larmes , à qui jugeant
parla que tout le monde tenoit des dif-
.cours contre l’honneur de fa lille , en fut
.au defefpoir. Frappé de cette cruelle pen-
fée , il alla au Palais du Sultan;& après
s’être proflerné à fes pieds, il le fapplia
trèsvhumblement de lui accorder la per-
mifiion de faire un voyage-dans les pro-
vinces du Levant, & particulierement à Bal- “
fora , pour aller chercher (on neveu Be-
dreddin Hafïan , difant qu’il ne po :voit

.foulïrir qu’on penfât dans la Ville , qu’un
Génie eût couché avec fa fille Dame de

beauté. Le Sultan entra dans lesepeines du
Vifir, approuva fa réfolution, 81 lui per-
mit del’exécuterzil lui fit même expé-
idier une Patente par laquelle il prioit dans

les
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les termes les plus obligeans les Princes
8: les Seigneurs des lieux où pourroit être
Bedreddin ,’de confentir que le Viûr l’an
menât avec lui.

Schemfeddin Mohammed ne trouva. pas
de paroles ailez fortes pour remercier di-
gnement le Sultan de la bonté qu’il avoit
pour lui. Il fe contenta de fe proûerner dea
vaut ce Prince une (econde fois: mais les
larmes qui couloient de fes yeux mar-

- querent airez fa reconnoîû’ance: enfin il
grit congé du Sultan , après lui avoir fou-i

V airé toutes fortes de Profpérités. Lorfqu’i!

fut de retour au logis , il ne fongea qu’à dif-
pofer toutes chofes pour [on départ. Les
préparatifs en furent faits avec tant de di-
ligence , qu’au bout de uatre jours , il par-
tit accompagné de fa 11e Dame de beaug
té, 81 d’Agib (on petit-(ils.

Scheherazade s’appercevant que le jour
commençoit à paraître, cella de parler en
cet endroit. Le Sultan des Indes le leva
fort fatisfait du recit de la Sultane , 81 ré-
folut d’entendre la fuite de cette biliaire.
Scheherazade contenta (a curiolité la nuit
fuivante , 8: reprit la parole dans ces ter-.

Wà?

mes.

Tenu Il. Q
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Ire , le Grand Vifir Giafar admirant
3 toujours la parole au Calife; Haroun

Alrafchid : Schemfeddin Mohammed , dit-
il , prit la route de Damas avec (a fille
Dame de Beauté 8: Agib fon’petit-fils. Ils
marcherait dix-neuf jours de fuite fans s’ar-
rêter, en nul endrçit“; mais le vingtième
étant arrivés dans une fort belle prairie
peu éloignée despottes de Damas , ils mi-
rent pie à terrez, 8: firentdreîïer leurs ten-
tes fur le bord d’une riviere ui paire au-
traversde la Ville , & rend es environs
très-agréables. -

r * Le Vifir Schemfeddin Mohammed décla-
ra u’il vouloit léioumer deux jours dans
ce eau lieu , a: que le troifiéme il conti-
nueroit [on voyage. Cependant il permit
aux gens de (a (une d’aller à Damas. Ils
,rofiterent prefque tous de cette permifiion:

Tes uns paumés par la curioûté de voir une
Ville dont ils avoient oui parler fi avanta-
geufement; les autres pour y vendredes
marchandifes d’Egyple qu’ils avoient ap-

i portées , ou peut y acheter des étoffes 8:
des raretés du pa s. Dame de Beauté (ou.
baïram que (on fi s Agib-eût auŒ la fatis-
faëtion de fe promener danscette célebre

l

-. ....... . -

tu...

“.æ--.-. A“... . .



                                                                     

Conte: Arabes; r79
Ville, ordonna à l’Eunuque noir qui fervoxt
de Gouverneur à cet enfant , de l’y con-
duire , & de bien prendre garde qu’il ne lui”
arrivât quelqu’accident.

Agib magnifiquement habillé fe mit en
chemin avec l’Eunuque qui avoit àla main
une grolle canne. Ils ne furent pas plûtôt
entrés dans la Ville, qu’Agib,qui étoit beau

comme le jour , attira fur lui les yeux de
tout le monde. Les uns fartoient de leur:
maifons pour le voir de plus près , les au-
tres mettoient la tête aux fenêtres ;& ceux
qui panoient dans les rues ne fe conteur
roient pas de s’arrêter pour le regarder ,
ils l’accompagnoient. pour avoir le plaifir
devle coniidérer plus Ion -tems. Enfin il n’y
avoit perfonne qui ne ladmitât à qui ne
donnât mille bénédiâions au pere 8: à la
mere , qui avoient mis au monde un û bel
enfant. L’Eunuque&lui arriverent par ha-
fard devant la boutique où étoit Bedred-
din Haffan ; 8K là ils le virent entourés d’une
li grande foule de peuple , qu’ils furent obli-
gés de s’arrêter. l

Le Pâtifiier qui avoit adopté Bedreddin
HaEan , étoit mort depuis uelques années,
8: lui avoit laifïé comme (on héritier (a
boutique avec tous fes autres biens. Be-
dreddrn étoit donc alors maître de la bou-
tique, 8: il exerçoit la profellion de Pâtif-
ûer fi habilement , qu’il étoit en grande ré-

putation dans Damas. Voyant que tant de
Q!)
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monde afïemble’ devant (a porte regardoit
avec beaucoup d’attention Agib 8: l’Eù-
n’ugue noir, il fe mit à les regarder aulîi.

Scheherazade à ces mots voyant paroi-
tre le jour , fe tut ; 8: Schahriar (e leva fort
impatient de fçavoir ce qui fe pallieroit en-
tre Agib 81. Bedreddin. “La Sultane [satisfit
(on impatience fur la fin de la nuit fuivan-
te , 8: reprit ainii la parole. -

germensi C XII. YN U I T.
Edreddin Hafi’an , pourfuivit le Vifir
Giafar, ayant jette les yeux particu-

lierement fur Agib , fe fentit auHi-tôt tout
émû fans fçaVo1r pourquoi. Il n’etoit pas
frappé comme le Peuple, de l’éclatante
beauté de ce jeune garçon ;fon trouble 8:
[on émotion avoient une autre calife qui
lui étoit inéonnue. C’étoit la force du fang
qui agifl’oit dans ce tendre pere, lequel in-
terrom’pant fes accupations , s’approcha
d’Agib ,8: lui dit d’un air engageant: Mon
’etit Seigneur , qui m’avez gagné l’ame,

alites-mox la grace d’entrer dans ma bouti-
que , 8: de manger quelque chofe de ma fa-
çon , afin que pendant ce tems-là j’aye le
plaifir de vous admirer à mon aife. Il proc
nonça ces paroles avec tant de tendreffe ,
que les larmes lui en“ vinrent aux yeux. Le
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petit Agib en fut touché , 8: fetourna vers
l’Eunuque : Ce bon-homme, lui dit il, a une
phiüonomie qui me plaît: 8L il me parle
d’une maniere fi aEeEtueufe , que je ne puis
me défendre defaire ce qu’il fouhaite. En-
trons chez lui & mangeons de fa pâtiü’erie.
Ah vraiemcnt , lui du l’efclave, il feroit
beau voir u’un fils de Vilir comme vous
entrât dans(la boutique d’un pâtîmerlpour y

manger; ne croyez pas que je le ouïra.
Hélas, mon petit Seigneur, s’écria alors Be-
dreddin Hafl’an, on et! bien cruel de con-
fier votre conduite à un homme qui vous
traite avec tant de dureté; puis s’adreEant
à l’Eunuque: Mon bon amt, ajouta-t-il ,
n’empêchez pas ce jeune Seigneur de m’ac-

corder la grace que je lui demande. Ne me
donnez pas cette mortification. Faites- moi
plûtôt l’honneur d’entrer avec lui chez moi;

8: par-là vous ferez connoître que G vous
êtes brun au-dehors comme la châtaigne,
vous êtes blanc nuai au-dedans comme elle:
Sçavez-vous bien , pourfuivit-il , que je fçai
le fecret de vous rendre blanc de noir que
vous êtes? L’Eunuque fe mit à rire à ce dif-
cours , 8: demanda à Bedreddin ce que c’e’-
toit que ce feeret Je vais vous l’apprendre,
répondit-il. Aufîî-tôt il lui récita des Vers

à la louange des Eunuques noirs , difant
sue c’était par leur miniftere que l’honneur

es Sultans, des Princes & de tous les
Grands étoit en fureté. L’Eunuque fut char-

Q îii
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me de ces Vers; 8: ceffant de réûlter aux
pr’ieres de Bedreddin , laifla entrer Agib en
fa boutique 8c y entra aufli lui-même.

Bedreddin Haffan fentit une extrême joie
d’avoir obtenu ce qu’il avoit defîré avec

tant d’ardeur ; 8: le remettant au travail
gu’il avoit interrompu: Je faifoîs , dit-il ,

es tartes à la crème; il faut , s’il vous plaît,
que vous en mangiez , je fuis perfuadé que
Vous les trouverez excellentes: car ma
mere qui les fait, admirablement bien , m’a
aâpris à les faire , 8: l’on’vient en prendre

e ez moide tousles endroits de cette Ville.
En achevant ces mots , il tira du four une
tarte à la crème ; ô: après avoir mis deffus
des grains de grenade 8c du fucre , il la fer-
vit devant Agib qui la trouva délicieufe.’
L’Eunuque à ui (Bedreddin en prérenta
aufü, en porta e même jugement.

Pendant qu’ils mangeoient tous deUX;
Bedreddin Hatïan examinoit Afgib avec une -
grande attention; & le repré entant en le
regardant qu’il avoit peut-être un (embla-
ble fils de la charmante époufe dont il
avoit été û-tôt 8: ü cruellement féparé,

cette penfée fît couler de fes yeux quel-
. ques larmes; Il (e préparoità faire des

que-Prions au petit Agib fur le (aïet de fou
VOyage à Damas: mais cet enfantn’eut pas
Je rems de fatisfaire (a curioâté; parce que
l’Eunuque qui le preEoit de s’en retourner
fous les tentes de [on ayeul , l-emmena dès
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qu’il eut mangé. Bedreddin Hafïan ne le
contenta pas de les fuivre de l’œil , il ferma
fa boutique promptement, a: marcha fur
leurs pas.

Scheherazade en cet endroit , remar-
quant qu’il étoit jour, ceffa de pourfuivre
cette hxûoire. Schahriar fe leva, réfolu de
l’entendre toute entiere , & de laitier vivre
la Sultane jufqu’à ce terris-là.

memewmæzmm
c x11 I. N U 1 T.

4 Eelendemain avant le iour, Dinarzade
réveilla la fœur, qui reprit ainfi (on

difcours: Bedreddin Halfan, continua le
“Vilir Giafar, courut donc après A id 8:
l’Eunuque, 8: les ici nit avant qu’ils puffent
arrivés à la porte e la Ville. L’Eunuque
s’étant apperçu qu’il les fuivoit , en fut ex-

trêmement furpris : importun que vouâtes,
lui dit-il en colere , que demandez-vous?
Mon bon ami, lui répondit Redreddin , ne
ne vous fâchez pas: i’ai Hors de la Ville
une petite affaire dont je me fuis fouvenu ,
8: à laquelle il faut que j’aille donner ordre.
Cette réponfe n’appaifa point l’Eunuque ,
qui fe tournant vers A ib , lui dit z Voilà ce
que vous m’avez atti ; je Pavois bien pré;
vû, que je me repentirois de ma complai-
fance 5 vous avez voulu entrer dans la bou-.Qîiii
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tique de cet homme; je ne fuis pas fage de
vous l’avoir permis. Peut-être, dit Agib ,

» a-t-il effeétivement affaire hors de la Ville ,
8l les chemins (ont libres pour tout le mon-
de. En difant cela , ils continuerent de mar-
cher l’un 8: l’autre fans regarder derriere
eux, jufqu’à ce qu’étant arrivés près des

tentes du Vifir , ils [e retournerent pour
voir fi Bedreddin les fuivoit toujours. Alors
Agib remarquant qu’il étoit à deux pas de
lui, rougit & pâlit fuccefïivement relou les
divers kmouvemens qui l’agitoieut. Il crai-
gnoit que le Vifir fou ayeul ne vînt à [ça-
voir qu’il étoit entré dans la boutique d’un
Pâtifiier, 8: qu’il y avoit mangé. Dans cette
crainte , ramaiïant une ailez graffe pierre
qui fe trouva à les pieds, il la lui ietta , le

appa au milieu du front, 8: lui couvrit le
vifa e de fang; après quoi fe mettant à cou-
xir (à toute fa force, il le fauva fous les
tentes avec l’Eunuque , qui dit à Bedreddin
Ealfan, qu’il ne devoit pas fe plaindre de
ce malheur qu’il avoit mérité 8: qu’il s’était ..

attiré lui-même.
Bedreddin reprît le chemin de la Ville en

étanchant le t’ang de fa laie avecifon ta-
blier qu’il n’avoir pas ôt . J’ai tort, difoit-il

en lui-même, d’avoir abandonné ma mai-
fon pour faire tant de peine à cet enfant :
’car il ne m’a traité de cette maniere, que
parce qu’il a cru fans doute que je méditois
quelque deü’ein ftmelie contre lui. Étant
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arrivé chez lui, il le fit panfer , à fe confo-
la de cet accident en faifant réflexion qu’il
y avoit lur la terre une infinité de gens en-
core plus malheureux que lui. i

Le jour qui aroilToit impofa filence à la
Sultanedes ln es. Schahriar le leva en plai- -
gnan: Bedreddin, 8; fort impatient de fça-
voir la fuite de cette hilloire.

C XIV. N U IT.
Ur la fin de la nuit fuivante , Schehe-
razade adrefl’ant la parole au Sultan

des Indes: Sire: dit-elle, le Grand Vilir
Giafar pourfuivir ainli l’hifloire de Bedredn
(lin Halran: Bedreddin, dit -il, continua
d’exercer (a profelliou de Pâtillier à Da-
mas, & (on oncle Schemfeddin Mohammed
en partit trois jours après (on arrivée. Il
prit la route d’EmelTe, d’où il fe rendit à
Hamach , 81 de-là à Halep où il s’arrêta deux

jours. D’Halep il alla pafferl’Euphrate, en-
tra dans la Méfopotamie; 8: après avoir
traverfé Mardin , Moufïoul , Sengira , Diar-
bekir 8: plulieurs autres Villes , arriva enfin
à Balfora , où d’abord il fit demander au.
dience au Sultan , ui ne fut pas plûtôt in-
formé du rang de Sc emfeddin Mohammed,
qu’il la lui donna. Il le reçut même très-faq-
vomblement, 8L lui demanda le fuie: de fou
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voyage à Balfora: Sire, répondit le Vifir
Schemfeddin Mohammed , je fuis venu pour
apprendre des nouvelles du fils de Noured-
din Ali mon frere, qui a eu l’honneur de
fervir votre Marielle. Il y a long-rems que
Noureddin Ali cil mort, reprit le Sultan.
A l’égard de (on fils; tout ce qu’on vous en
pourra dire , c’efl: qu’environ deux mois
après la mort de (on pere, il difparut tout-
àœoup , & que performe ne l’a vû depuis ce
rems-là , quelque foin que j’aye pris de le
faire chercher. Mais fa mere, qui eft fille-
d’un de mes Viürs ,vit encore. Schemfed-
din Mohammed luidemanda“ la permifïioù A
de la voir 8: de l’emmener en Égypte ; 8’: le

Sultan y ayant confenti, il ne Voulut pas
différer au lendemain à fe donner cette fa-
tisfaâion g il (e fit enfeigner où demeuroit.
cette Dame, & fe rendit chez elle à l’heure
même , accompagné de fa fille a de [on pe-
rit-fils.

La veuve de Noureddin Ali demeuroit
toujours dans l’hôtel où avoit demeuré (on
mari iufqu’à fa mort. C’était une très-belle

maifon , fuperbemenrbâtie 8: ornée de co-
lomnes de marbre; mais Schemfeddin Mo-
hammed ne s’arrêta pas à l’admirer. En ar-

rivant il baifa la porte 8: un marbre fur le-
uel étoit écrit en lettres d’or le nom de (on

2ere. Il demanda à parler à fa belle-fœur,
dont les domefliques lui dirent qu’elle étoit
«dans un petit édifice en forme de dôme»,
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qu’ils lui montrerent au milieu d’une cour
trèspfpacieufe. En effet cette tendre mere
avoit coûtume d’aller palier la meilleure
partie du jour 8: de la nuit dans cet édifice
qu’elle avoit fait bâtir pour quréfenter le
tombeau de Bedreddin Ha an qu’elle
croyoit mort après l’avoirü long-rems at-
tendu en vain. Elle y étoit alors occupée à
glairer ce cher fils , 8: Schemfeddiu Mo-

ammed la trouva enfevelie dans une af-
iiiëtion mortelle.

Il lui lit (on compliment; 81 après l’avoir
rfuppliée de fufpendre fes larmes 8L (es gé-
miffemens , il lui apprit qu’il avoit l’hon-
neur d’être (on beau-frere , a; lui dit la rai-
fon qui l’avait obligé de partir du Caire,
8: de venir à Balfora.

En achevant ces mots , Scheherazade
voyant paroître le jour, celï’a de gourfuivre
fon récit ;- mais elle en reprit le 1 de cette
forte fur la fin de la nuit fuivante.

C X V. N U I T.
S Chemfeddin Mohammed , continua le

Vifir Giafar, après avoir inllruit (a bel-
le-fœur de tout ce qui s’étoit paflé au Caire

la nuit des nôces de fa fille , après lui avoir
conté la furprife que lui avoit caufée la dé-
couverte du cahier coufundans le turban de
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Bedreddin, lui préfenta Agib 8: Dame de,
Beauté.

Quand la veuve de Noureddin Ali; qui
étoit demeurée aflîfe comme une fem-
me qui ne prenoit plus de part aux choies
du monde , eut compris par le difcours qu’-
elle venoît d’entendre, que le cher fils qu’-

elle regrettoit tant cuvoit vivre encore ,
elle le leva, embra a très-étroitement Da»
me de Beauté 81 (on petit Agîb ,« en qui re-
connoillant les traits de Bedreddîn , elle
Verfa des larmes d’une nature bien différen-
te de celles qu’elle répandoit depuis li long-

4tems. Elle ne pouvoit fe lat? r de haifer ce
jeune homme , qui de (on côte recevoit fes
embralfemens avec touteg’les démonflra-
tians de ioie dont il étoit capable. Madame ,
dit Schemfeddin Mohammed; il elÏ tems de
finir vos regrets 81 d’elTuyer vos larmes;
il faut vous difpofer à venir en Égypte avec
mus. Le Sultan de Balfora me permet de
vous emmener , .8: je ne doute pas que vous
n’y confentiez. J’efpere que nous rencon-
trerons enfin votreüls mon neveu; 81T:
cela arrive, fan hilloire, la vôtre, celle de
ma fille, 81 la mienne, mériteront d’être
éCrites pour être tranfmifes à la pollérité.

La veuve de Noureddin Ali écouta cette
propoâtion avec plaint, & fît travailler dès
ce moment aux préparatifs de (on départ.
Pendant ce tems-là Schemfeddin Moham-
med demanda une feeonde audience; 8:
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ayant pris congé du Sultan qui le renvoya
comblé d’honneurs, avec un préfent confi-
dérable pour le Sultan d’Egypte; il partit
de Balfora , 8L reprit le chemin de Damas.

Lorfqu’il fut près de cette Ville , il fit
drelier les tentes hors de la porte par où il .
y devoit entrer, a: dit qu’il féjourneroit
trois jours , pour faire repo et (on équipa-
ge , 8c pour acheter ce qu’il trouveroit de
plus curieux 8: de plus digne d’être préfenté

au Sultan d’Egypte. A i
Pendant qu il étoit occupé à choifir lui-

même les plus belles étoffes que les rinci-
paux Marchands avoient apportées eus les
tentes, Agib pria l’Eunuque noir (on con-
duâeur de le mener promener dans la Ville,
difant qu’il fouhaitoit’ de voir les chofes
qu’il n’avait pas eu le rems de voir en paf-
fant , 81 qu’il feroit bien-aile aulIi d’appren-
dre des nouvelles du Pâtillier à qui il avoit
donné un coup de pierre, L’Eunuque y con-
fentit , marcha vers la Ville avec lui, après
en avoir obtenu la permillion de fa mere
Dame de Beauté. a

Ils entrerent dans Damas par la porte du
Palais, qui étoit la plus proche des tentes
du Vilir Schemfeddin Mohammed. Ils pan.-
coururent les grandes Places, les lieux pu-
blics 8: couverts où le vendoient les mar-
chandifes les plus riches , 8: virent l’ancien-
ne Mofquée des Ommiades * dans le rems a

* C’ell-à-dire , des Califes qui raguerait après
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qu’on s’y affembloit pour faire la priere *
d’entre le midi 8: le coucher du Soleil. Ils
pafl’erent enfuite devant la boutique de Be-
dreddin Haffan, qu’ilsvtrouverent encore
occupé à faire des tartes à la crémé. Je
vous falue, lui dit Agib, regardez - moi:
vous [obvenez-vous de m’avoir vû? A ces

l mots Bedreddin jetta les yeuxlfur lui ; 8: le
reconnoiffant ô furprenant effet de l’a-
mour paternel l il femit la même émotion

- que la premiere fois; il fe troubla; 8: au.
heu de lui répondre , il demeura long-rems
fans pouvoir proférer une feule parole.

- Néanmoins ayant rappellé les efprits: Mon
petit Seigneur , lui dit-il, faitesomoi la gra-
ce d’entrer encore une fois chez moi avec
votre Gouverneur , venez goûter d’une tar-
te à la crème. Je vous fupplie de me par-

s donner la peine que je vous fis en vous fui-
vant hors de la Ville: Je ne me pofi’édois
pas, je ne fçavois ce que je-faifois: vous
m’entraîniez après vous fans que je puffe
renfler à une fi douce violence.
l Seheherazade cella de parler en cet en-

droit, parce qu’elle vit paroître le jour. Le
lendemain elle reprit de cette maniez-e la
fuite de fou difcours. ° -

les narre premiers Succelïeurs de Mahomet , 8:
qui urent ainû nommés d’un de leurs Ancêtres, qui
s’appelloit Ommiab. -

* Cette priere fe fait en tout tems deux heures
V 8: demie devant le coucher du Soleil.

f
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i XWXXXXXXXXW
C X V I. N U I T.

C 0mmandeur des Croyans, pourfuivit
le Vilir Giafar , Agib étonné d’entenn

dre ce e lui difoit Bedreddin, rép0ndit :
ll y a e l’excès dans l’amitié que vous me
témoignez , 8: je ne veux point entrer chez
vous que vous ne vous foyez engagé par
ferment à ne me pas fuivre quand j’en ferai
,forti. Si vous me le promettez 8L que vous
foyez homme de parole , je vous reviendrai
voir encore demain , pendant que le Vifir
mon ayeul achetera dequoi faire préfent au
Sultan d’E pte. Mon petit Seigneur , re-
prit BedreËà’in H alfan , je ferai tout ce que
vous m’ordonnerez. A ces mots Agi!) 8:
l’Eunuque entrerent dans la boutique. .

Bedreddin leur fervit auHi-tôt une tarte
à la crème , qui n’e’toit pas moins délicate

ni moins excellente que celle qu’il leur avoit
préfentée la premiere fois. Venez, lui dit
Agib, aKeyez-vous au rès de moi 8: man-
gez avec nous. Bedred in s’étant aflis, vou-
lut embralTer Agib pour lui marquer la joie
qu’il avoit de le voir à (es côtés , mais Agi!)

le repouffa en lui difant: Tenez-vous en
repos , votre amitié et! trop vive. Conten-
t’ez-vous de me regarder 81 de m’entretenir;

’Bçdreddin obéit, 8: fe mit à chanter une.
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chanfondont il compofa fur le champ les
paroles à la louange d’Agib“; il ne mangea

oint, 8: ne fit autre chofe que fervir (es
Eôtes. Lorfqulils eurentachevé de manger,
il leur préfenta à laver * 8L une ferviette très-
blanche pour s’eITuyer les mains. Il prit’èn-

fuite un vafe de forbet, 8l leur en prépara
plein une grande porcelaine où il mit de la
neige ** fort propre. Puis préfentant la por-
Celaine au petit Agib: Prenez , lui dit-il ,
c’eû un (orbe: de rofe , le plus délicieux

- qu’on paille trouver dans toute cette Ville,
tiamas vous n’en avez goûté de meilleur. .

Agib en ayantbû avec plailîr, Bedreddin“
Haflan.repr1t la porcelaine 8L la préfenta
aulli à l’Eunuque , qui but à longs traits toue
te la liqueur jufquà la derniere goutte.

Enfin Agi]: 8: fou Gouverneur ralïafxés,’ ’

remerCierent le Pâtiflier de la bonne chere
qu’il leur avoit faire , 8; le retirerent en di-
ligence“, parce qu’xl étoit déia un peu tard.

Ils arriverent fous les tentes de Schemfed-
clin Mohammed , 8: allerent d’abord à celle
des Dames. La grand’mere d’Agib fut ravie

’ Comme les Mahométans felavent les mains
l cinq fois le iour lorfqu’rls vont liure leurs prieres ,

- - ils ne croyant pas avoir befoin de le laver avant-
que de manger : mais ils fe lavent après parce qu’ils

mangent Eus fourchette. k .’ * * C’eû ainli que Ion rafraîchît la bouton promp-Ë

tement dans tout le Levant où l’on a l’ufage de la

r r de



                                                                     

Contes Andes) 193
de le revoir; 81 comme elle avoit toujours
(on fils Bedreddin dans l’efprit , elle ne put
retenir fes larmes en embraffant Agib: Ah
mon fils , lui dit-elle , ma joie feroit parfaite
f1 j’avoisle plaifir d’embraITer votre pere
Bedreddin HaITan , comme je vous embraffe.
Elle le mettoit alors à table pour fouper;
elle le fit alTeoir au rès d’elle, lui fit plu-
lieurs queüions fur a promenade; 8: en lui
difant qu’il ne devoit pas manquer d’appétit,

elle lui fervit un morceau d’une tarte à la
même , qu’elle avoit elle-même faite , 8: qui
étoit excellente; car on a déja dit qu’elle les
fçavoit mieux faire que les meilleurs Pâtif-
fiers. Elle en préfenra aufli à l’Eunuque;

.7 mais ils en avoient tellement. mangé l’an
8: l’autre chez Bedreddm , qu’ils n’en pou-
voient pas’feulement goûter.

Le jour qui paroiont empêcha Schehera-
zade d’en dire davantage cette nuit; mais
fur la fin de la fuivante , elle continua fan
récit dans ces termes. .

C XVII. N UIT.
A Gib eut à peine touché au morceau de

tarte à la crème qu’on lui avoit fervi ,
.que feignant de ne le pas trouverà fou oût ,
il le lama tout entier; 8c Schaban ’, c cit le

* Les, Mahométans donnent ordinairement ce
j nom auvaunuques noirs.

Ion» Il. ’ R

. t.
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nom de l’Eunuquc, fit la même chofe. La
veuve de Noureddin Ali s’apperçut avec
char tin du peu de cas que fon petit-fils fai-
foit ge [a tarte : Hé quoi, mon fils, lui dit-
elle , cil-il omble que vous méprifiez ainû
l’ouvrage (il; mes propres mains? Apprenez
que perfonne au monde n’ait capable de fai-

, re de fi bonnes tartes à la crème, excepté
votre pere Bedreddin HalTan , à qui j’ai en-
feigné le grand art d’en faire de pareilles. Ah
ma bonne grand’mere, s’écria Agib, per-
mettez-moi de vous dire que fi vous n’en
fçavez pas faire de meilleures, il y a unPâ-
linier dans cette Ville qui vous (impaire dans
ce grand art: nous venons d’en manger chez
lui une qui vautbeaucoup mieux que celle- ’

Cl. J iA èes paroles la grand’mere re ardant
l’Eunuque de travers : Comment Sc aban ,
lui dit-elle avec colere ., vous a-t-on commis
la garde de mon petit - fils pour le mener
mangerchezdes Pâtifliers commeun ueux? ’
Madame ,’ répondit l’Eunuque , il e bien
vrai que nous nous femmes entretenus quel.
que tems avec un Pâuilier, mais nous n’a-
vons pas mangé chez lui. Pardonnez-moi;

’ interrompit Agib, nous femmes entrés dans
la boutique, 8: nous y avons mangé d’une
tarte à la crème. La Dame plus irritée qu’-
auparavant contre l’Eunuque , fe leva de
table allez brufqnement , courut à la tente
de Schemfeddin Mohammed, qu’elle infore
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plus propres à animer le Viiir contre le dé-
lin uant , qu’à lui faire excufer fa faute.

êchemfeddin Mohammed , qui étoit na-
turellement emporté , ne perdit pas une (î
belle occaiion de (e mettre encolère. Il fe
rendit à l’inûant fous la tente de fa belle-
fœur , a: dit à l’Eunuque : Quoi , malheu-
reux , tu as la hardielfe d’abufer de la con-
fiance que faim toi l Schaban, quoique .
fuflîfamment convaincu par le témoignage
d’Agib , prit le parti de nier encore le fait.
Mais l’enfant foutenant toujours le contrai-
re: Mon grand-pere , dit-il à Schemfeddin
Mohammed , je v0us affure que nous avons
fi bien mangé l’un 8: l’autre , que nous n’a-

VOns pas befoin de fouper : le Pâriiiier
nous a même régalés d’une grande porce-
laine de forbet. Hé bien méchant efclave ,
s’écria le Vifir en fe tournant vers l’Eunu-
“que , après cela ne veuxmu pas convenir
que vous êtes entrés tous deux chez un Pâ-
tiflier , a: que vous avez mangé î Scha-
ban eut encore 1’ romerie de jurer que
cela n’étoit pas vrai. Tu es un menteur , lui
dit alors le Viûr, je crois plûtôt mon petit-
rfils que toi. Néanmoins (î tu Peux manger ’
route cette farte à la crème qui en fur cette
“table , ie ferai perfuadé que tu dis la vérité.

Schaban . quoiqu’il-en eût iufqu’à la gor-

ge, fe foûmir à cette ’épreuve,l&l prit un
A’morceau de la tarte àla même; un??? fut

r]
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obligé de le retirer de [a bouche, car le
cœur lui fouleva. Il ne laia’a pas pourtant
de mentir encore , en difant qu’il avoit tant
mangé le jour précédent, que l’ap étit ne

lui étoit pas encore revenu. Le Vi ir irrité
de. tous les menfonges de l’Eunuque , 8: con-
vaincu qu’il étoit coupable, le lit coucher
au terre, & commanda qu’on lui donnât la r

ailonnade. Le malheureux pouffa de.
grands cris en fouît-an: ç châtiment, 8:
confell’a la vérité. Il eft vrai, s’écria-t-il,

que nous avons mangé une tarte à la crê-
me chez un Pâtiflier , & elle étoit cent fois
meilleure que celle qui cl! fur cette table.

La veuve de Noureddin Ali crut que c’é-
tait par dépit contr’elle 8: pour la mortifier
que Schaban louoit’la tarte du Pâtillier:
c’efl pourquoi s’adreEant à lui: Je ne uis j
croire, dibelle, que les tartes à la cr me
de ce Pâtiflier foient plus excellentes que
les miennes. Je veux m’en éclaircir; tu [gais
où il demeure; vas chez lui 8: m’apportes
une tartre à la crème touoit-l’heure. En par-
lant ainfi , elle fit donner de l’argent à l’Eu- V

nuque pour acheta-la tarte, 8: il partit.“
Etant arrivé à la boutique de Bedreddin;
Bon Pâtifïier , lui dit-il, tenez, voilà de l’ar-
gent : donnez-moi une tarte à la crème; une
de nos Dames fouhaite d’en goûter. Il y en

.avoit alors de toutes chaudes; Bedreddin
choilit la meilleure; 8: la donnant à l’Eu-
nuque: Prenez. celle-cit dit-il , je vous la gag
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ramis excellente , à je puis vous affurer que
performe au monde n’eû capable d’en faire
de femblables , fi ce n’eû ma mere , vit
peut-être encore.

Schaban revint en diligence fous les ten-
tes avec [a tatte à la crème. Il la préfenta
à la veuve de Noureddin, qui la prit avec
emprelïement. Elle en rompit un morceau
pour le man et; mais elle ne l’eut pas plû-
tôt porté à abouche, qu’elle fit un and
cri 8c qu’elle tomba évanouie. Schem eddin
Mohammed qui étoit préfent, fut extrême-
ment étonné de cet accident. Il ietta de l’eau

lui-même au vifage de fa belle - fœur, a:
s’emprelïa fort à la fecourir. Dès qu’elle fut

revenue de fa foiblelïe: O Dieu! s’écria-t-
elle , il faut que ce (oit mon fils , mon cher.
fils Bedreddin, qui ait fait cette tarte.

La clarté du jour en cet endroit vint imo
pofer ûlence à Scheherazade. Le Sultan
des Indes fe leva pour faire fa priere, 8c
aller tenir fon Confeil; 8: la nuit fuivante
la Sultane pourfuivit ainû l’hilloire, de 33-.
dreddin Halïan.

âççëâ’âëêçëæëêêêîâêêâ ’

CXV III. NUIT.
Uand le Viiir Schemfeddin MohamJ
med eut entendu dire à fa belle fœur

“qu falloit que ce fût Bedxcddin Radial: qui

I
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eût fait la tarte à la crème que l’Eunuque
venoit d’apporter , il fentit une ioie incon-
tevable; mais venant à faire réflexion que
cette ioie étoit fans fondement , & que fe-i
lon toutes les apparences la conieâure de
la veuve de Noureddin devoit être faufTe , a
il lui dit: Mais, Madame, pourquoi avez-
vous cette opinion? Nefe peut-il pas trou-
.ver un Pâtifiier au monde qui (çache aufïi-
bien faire des tartes à la crème que votre
fils? Je conviens, répondit-elle, u’il y a
peut-être des Pâtifiiers capables “d en faire
d’aufïi bonnes; mais comme ie les fais d’une

maniere toute (inguliere , 8: que nul autre
que mon fils n’a ce feeret, il faut abfolu-
ment ne ce foit lui qui ait fait celle ci.
Réioui ons-nous, mon frere , ajouta-belle
avec rranfport, nousavons enfin trouvé ce
que nous cherchons 8: deutons depuis fi
long-tems. Madame , répliqua le Vifir , mo-
dérez , je vous prie , votre impatience ;
nous fçaurons“ bien-tôt ce ne nous en de-
vons penfer. Il n’y a qu’à aire venir ici le
Pâtifïier; fi c’en Bedreddin Haü’an , vous

. le reconnaîtrez bien ma fille 8: vous. Mais
ilfaut que vous vous cachiez toutes deux,
8: que vous le voyiez fans qu’il vous vo e ;
car ;e ne veux pas que notre reconno an-
ce (e faire à Damas. J’ai deû’ein dela prolan.
’g’erjufqu’à ce que nous foyons de retour au

Caire”, ou je me propofe de vous donner
un divertifïement trèmgréablc. “ “
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En achevant ces paroles , il laiffa les Da-

mes fous leur tente , à fe rendit fous la
fienne . Là il fit venir cinquante de fes ens ,
81 leur dit: Prenez chacun un bâton , fui-
vez Schabal qui va vous conduire chez un
Pâtillier de cette Ville. Lorfque vous y fe-
rez arrivés , rompez , brifez tout ce que
vous trouverez dans fa boutique; s’il vous
demande pourquoi vous faites ce defor-
dre , demandez-lui feulement f1 ce n’efl pas

“lui qui a fait la tarte à la crème qu’on a été
prendre chez lui. S’il vous répond qu’oui :

faufiliez-vous de fa performe , liez-le bien ,
8: me l’amenez; mais gardez-vous de le
frapper ni de lui faire le moindre mal. Al- ,
lez a: ne perdez pas de rems.

Le Viûr fut promptement obéi ; fes gens
armés de bâtons 8: conduits par l’Eunuque
noir , fe rendirent en diligence chez Be-
dreddin Hall’an , où ils mirent en pieces les
plats , les chauderons , les calferolles , les
tables , à tous les autres meubles sa: ailen-
files qu’ils trouverent, à inonderent fa bou-

1îque de forbet , de crème 8c de confitures.
A ce fpeélacle Bedreddin Haffan fort éton-
né , leur dit d’un ton de voix pitoyable: Hé
bonnes ens, pourquoi munirez-vous de la
Yorte P equox s’agit-il 2 qu’ai-ie fait P N’efl:

ce as vous , dirent-ils , qui avez fait la tar-
-te la crème que vous avez vendue à l’Eu-
nuque que vous v0yez? Oui , c’efl: mdr
même ,réponditsil ; qu-y couvet-ou à dire?
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’Je défie qui que ce (oit d’en faire une meil-

leure. Au lieu de lui répartir , ils continue;
rent de brifer tout , «8: le four même ne fut
pas épargné.

Cependant les voiiins étant accourus au
bruit , 8: fort fui-pris de voir cinquante hom-
mes armés commettre un pareil defordre;
demandoient le fujet d’une li grande vio-
lence; 8: Bedreddin encore une fois dit à
ceux qui la lui faifoient: Apprenez-moide
grace quel crime je puis avoir commis, paux-
rompre 8: brifer ainû tout ce qu’il y a chez
moi? N’efi-ce pas vous, répondirent - ils,
qui avez fait la tarte à la crème que vous l
“aVez vendue à cet Eunuque? Oui, oui ,
c’en moi, répartit-il, je foutiens qu’elle et!
bonne; 8: je ne mérite pas le traitement in-
iuûe que vous me faites. Ils le faifrrem de
fa performe“ fans l’écouter; 8: après lui avoir

arraché la toile de fon turban , ils s’en fer-
virent pour lui lier les mains derriere le
des; purs le tirant par force de fa boutique,

’ils commencèrent à l’emmener.
. La populace. qui s’étOÎÏ all’emblée là , ton.

“achée de compailîon pour. Bedreddin , prit
a “Ïfon’ parti, 8: voulut s’oppofer au defïein des

ens de Schemfeddin Mohammed; mais il
“ urvint en ce moment des Olliciers du Gou-

r ’verneur de la Ville , ui écarterent le peu- *
iple 8: favoriferent l’enrevement de Bedred-
ldin, parce que Schemfeddin Mohammed
tétoit allé chez le Çouyerneur de Damas l

. pour
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pour l’informer de l’ordre qu’il avoit donné g

a pour lui demander main-forte ; 8; ce
Gouverneur qui commandoit fur toute la
Syrie au nom du Sultan d’Egypte, n’avait
eu sarde de rien refufer au Viür de (ou
Martre. On entraînoit donc Bedreddin mal,
gré fes cris 8: (es larmes.
. Scheherazade n’en put dire davantage il
caufe du jour qu’elle vit paroître. Mais le
lendemain elle reprit fa narration , a: dit

I au Sultan des Indes.

WWWXWWHH“CXIIX. N U I T.

Ire , le Viiir Giafar continuant de par;
ler au Calife: Bedreddin Halfan , dir-il ,’

avoit beau demander en chemin aux par.
fonnes qui l’emmenoient , ce que l’on avoit
trouvé dans l’a-tarte à la crème, on ne lui’
répondoit rien. Enfin il arriva fous les ten-
tes , où on le fît attendre iufquà ce que
Schemfeddin Mohammed t revenu de

I chez le Gouverneur de Damas.
. Le Vilir étant de retour, demanda des

nouvelles du Pâtifiîer; on le lui amena.
Seigneur, lui dit Bedreddin les larmes aux

. yeux , faites-moi la grue de me dire en quoi“
je vous ai offenfé? Ah malheureux, répon-
dit le Vilir , n’eü-ce pas toi qui as fait la taf.
te à la même que tu m’as envoyée .9 J ’a voue.

que c’efl moi, repartit Bedrcddin : quel cri:

Tome II. A S



                                                                     

M . , Zn: Mien? tirièïNuit.
me: àije Côghmîsçen cela Ne? tëlcliâtiraî’

ébnime tu lelmérntes,vrépliqua’Schemfed-
(linïMbhammed , 8: il t’en Goûter“: Ian vie
gour avoir, fait-une fr méchante’îarîé. H67

ph Dieu , s’écria’Bedre’ddin , qu’e’flœe “que

i’entèns P cilice un crime digne’ide’ mon d’a-

voir fait une méchante tarteà la Crème F
en , dit le Vint-3 83 rît-neïdoisn’pas affena
ère de moi un. adtfétràitemen’t. “

Pendant“ qu’ils s’ent’ret’enoient ainû’foud

’deux , les Dames , quiw s’étaient cachées;

chia-voient avec attention Bedreddin , qu’-
ëlles n’eurent pas “de-peineà reconn’ozti’d

malgré klong-rems qu’elles ne l’avoient
vû. La joie u.’elles en eurent fut telle , ’-
elléè en tdmïerent’év’anoûi’es. Qdand e les

fiaient rè’venùes- de leur éVanoùifTement; .-
elles Vouloient s’allier jette]- au c’ôu de Béa

mailing-mais? la parole qu’elles avoientÎ
dbnnée au Vilîr de ne fe’ point montrer;
l’emporta’füfle’s’ lilas tendres mouvemens

dëll’amourü de lanatuæï- .
Comme’SèhèmfedülnMbha-inmeclavoîtï

réfolu de partir cette mêm’ehuit’, il fit pliera

kg fentes & préparer les voitures pour
feîmettre en marche ;-&;à l’égard de Bed
Hrèddin , il ord’Onn’a qu’on le mît-dans une’
famé Bienfçrm’ée , &q’u’ohïle’ char eâkt fur“

nhËchàmêâu: D’abbr’d que touti ut pr’êtï

p’o’ùr le défnÏt’, lèI-Viflfôz leS’gèliS de fa’

fliitê’fe mirent en (hennîmlls tilarch’ereni:r
tacite de la- n’uir 8è leïjoxir’ fuivant’ fanslfe’
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. “ d coma. 39458032» A tu”)!
tapoter. “Ils ne s’arrêterent- qu’à! l’entrée de

la nuit. Alors on tira BedreddinrHàffandeA
fa came pour lui faire prendre de la nour-
riture; mais on “eut foin de]: tenir éloigné
de fa mere 8: de fa. femme; 81 pendant
vingt jours queï dura le voyage , on le
“gîta de la même maniere. t

I En arrivant, au Caire , on campa1 aux end“
virons’de’ la Ville?” ordre du Vîfu- Schern-

fèddinl Mohammed , qui Il: lit amener Bec ’
dreddin , devant’ïlequel il dît» à un Chah

pender- qù’il avoit fait venir: Va chercher
du bois &- dretïe p’rOmpîtémeut un poteau.L
Hé, Seigneur, dit-Bedrcddin’tpgue prétenà
(Tu-vous faire de de p’oteau ?’ rattacher ,v
répànit le Viûr’, &’te faire ehfuitedpromà

lier par tousles quartiers’ de la’Ville, afin-7
Ëon voy’e en ta!1 perfonneIun indigne Pâ’v

t cr qui fait des tartes dà Herême fans yd
mettre derpo’ivre; A ces mmsïBedreddinï-
Hâû’an’ s’écriad’unè“ manieur:I fi pla’ifanre;

que Schenifeddin Moba’riimedAeutn bien de?
làïpeinedà garder for! férieux : Grand Dieu! ’
c’eû’dbne pour n’avoir pas misadelpoivre’

dans une tarte vàr-la“ même, qu’on veut me“
faire (mûrir une mon auŒcrudle“ qu’ib,’

gnôminiegfc; h - , l ï --ï ï ’
En“ achevant“ «si mais; SèhèHcrazddè!

rèmarquarrt“ qh’ilfé’iôit iour , f6Î (in; 1&1

Schàrhiar releva en riant de tbùt fon cœur’
Je la frayeur de Bedreddîn’, St fort curieuxt
d’entendre lafniteïdè cate;Mübisre.,- quçi

’l



                                                                     

2945. le; mille ,Qllm-Nuit
1g Sultane   rçprit de ; cette forte , le lande;
main avant-Ale jour; ,,.

ÎCXX.L-NUIT.

Ire, le CalifeHaroun Alrafchîd, mal-
gré fa ravité, ne put s’empêcher de»

rire quan le Vilîr- Giafar lui dit que
Sçhemfeddin Mohammed menaçoit de fain.
re mourir Bedrcddin pour n’avoir pas mis
dg poivre. dans la tartre à la crème qg’il
ayoit vendue à Schàban. Hé gupi, difoit;
Bedteddin, faut-il qu’on ait tout rompt;
8i brifé dans mamaxfon, qu’on, m’ait: emg.
gironné dans une came  , 8L qu’enfîn on
s’apprête à m’attache: à un poteau; 8a gout

“la parce queje ne mets pas de poxvre
dans une une à la même? Hé grand
Dieu, qui a ’amaiS» ou: parle; d’une par
teille chofe? ont-ce là de; aâlons deMu-
fulmans, de perfomjes Q“! f0“! profeüîpn,
de probité, de infime , si qm Pm! gien:
toutes fortes de bonnes œuvres P. En «en:
“la , il fçndoit. en larmes; plus reçom.
m’ençant fes plantes: [Pion , .rçpregogt-il ;
jamais .pçrfqnlne. “n’a. etc tramé .fi nanifie-

’ nient un; f1 rigoureufements P19-11 pofIîble.
v émoi: foil:- capable “d’ôter; la v1: à. un hom-

. me pour n’avoir, pas m1s de pqxvre 4ans
- ,3“: tarte à la. crème? Q9: mucines (ment,



                                                                     

. Côme) Àraôes; ï . 105
itouteswles tartes à la crème, avili-bien que
l’heure où je fuis né: plût à Dieu que ie

faire mort en ce moment. l I t
Le defolé Bedreddin ne cella de lamellé.

Îter ;’ a: lorfqu’on“ apporta le poteau &w les

doux pour l’y clouer, ilwpouffa de grands
cris. à ce :fpeél’acle’terrible :î 0’ ciel , dit-il ,

pouvez- vous fouffrir queie meure d’un
trépas infâme 81 douloureux? 81 cela pour
quel crime? Ce n’en point pour avoir vo-

lé, ni pour avoir tué, ni pour avoir renié
ma Reli ion: c’eft pour n’avoir pas mis de
poivre ans une tarte. à la crème;

u Comme la nuit étoit alowdéiaaatfez
avancée , le ’Viûr Schemfeddin Moham-
»med fît remettre .Bedreddin dans la caille,
8L lui dit: Demeure-là jufqu’à demain; le
jaur- ne le pattera pas que i: ne te fait:

*mourir. On emporta la caille, 8: l’on en
kchargea le chameau: qui l’avait apportée
“depuis Damas. On trechurgea’en même

-’tems tous les autres chameaux; & le Vi-
fir-étant monté à. cheval, fit marcher de!

:vant lùi le chameau ui portoit fou neveu ,“
8: entra dans“ la Ville. fuivi de toutefon
équipage. Après avoir paEé-pluûeurs nies

woh performe ne perm arce. giletant: le
mendéis’étoit retiré ,vwil- rendit à [on hô-

tel où il ,fît.décharger la caille, avec dé-
fenfe de l’ouvrir’que’lorfqu’il Pardonne

tort. V” ’ ’32; .- N: ’1’.)
Tandis qu’on déchargeoit les 6h14

Il]



                                                                     

p66 245m5”; ë une Nuit;
anneaux ,.îlvprit, en.part.içulienla- manade-Be;
:dreddin .Hafîan rôt (a fille ;8.c“ s’admiïant à

la dernier: : Dieu (oit loué ,1 luidirçiluma
.âüe, “de .ce,’quîil:nousp,a fait f: heurçufement

amquntterrerttev coufmz.& rvotreanaatïr:
TJWSNÔIIS (amenez ;biengapgalîemmsotx1e
J’émt ou étoit votre Achambrc’la gramme
amimie vos pégase Allez; faites-.3; gamme
montes chafeh-cmnme.ellesétpidnt; alerani
«Pourtant &qu ne vous genfouvçniezxpas,
je pourrois y -fupp1é.er I par glÏeçrit que je!)
.ai fait faire. De; mon côté je:w;ais.d0nner
ordrejmreûef -. ’4.  î  . 7’“ nia La“

w. ,“-Dame debeauté alla.exécmerçawc;joïe

«sacque venoit demi ofrdmner 8mm,
fui.MmMçarauæA-àjüpcfer»«tontescho-
.3 es dans la (asthénie! «mêmemniere qu’el-
Je. étoient-vlorfque Bedrcddin Haïku :3?  

sïétoiàtgâüvé’àv-Qc la Ifhlfrmie; îbfffnîiuôtï

un: ypte. A1 une quîi: ’ Dite féerie,
tics domeüiqpes .gttoient ;chaqlie meuble
v-àzfa place; 1 Le-,,trôn”e ne ûcPæxoubliéer, non

:plus queeles-bou’gies :allumèesaQuandœdnt
. fut .prépavé’dansïla faner, :le :Viîir ont”

dans la chambre delà fiilezoùiil pofai’ha-
e: biliemedt; HpBedreddim and! a. bouffe “de

-;fequins.-:Çela.,»étant :faiq, dl: étràDameAde
aimé Bœhahillez-àrous: ;Iunïa’fille , 8:
dans. couchez; Dès yue“, îBedteüdîn, faena
«incidents («ne :ébambœ ,-.-’1pl’aigdez,voüs

Î de ce u’il a été dehors tr0p longetemsz,
initiai gîtes que yens àüenété bihn..éton-,



                                                                     

. v Contes 2045m “Mg
méca: vous réveillant donc le patron.
Je: auprèsde vous. Ptell’ez-leede [e reçues.
ne au ,lit; ô; demain matin vous nous di-
vertirez Madame votre Belle-mereôz moi;

cru-nous tendant compte de ce qui (elfe?
païenne vous 8: lui pelte nuit. A ççs
mots il fortit de l’appartement de (3,5119;
81 lui biffa la liberté de [cocouchen
l Scheherazade vouloit pourfuivre [on
récit, mais le jour qui commença à ,93-
roître l’en empêcha. . .
æeæeæçeææeæçeeeææeuæ

.CXXI. N U111 ’
; Ur la slimdela nuit fuivante Je Çultau ”

l des lndesgui avoit une extrême impa-
. tîence (l’a prendre. commentfede’nbuei’qit’

. *l’hj(loire e Bedreddin , réveilla lui- même
ï Scheherazade , 8: l’avertit de lacondnuet ;
ce .quÏelle fît en . ces termes :Schemfeddin

- Mohammed , dit leVifir GiafarawCalife,
fit fouir dela falle tous les domefliques qui

étoient , 8: leur ordonna de s’éloi et ,aà
a neferve de deux ou trois qu’il fit ameu-

- ter. :11 les chargea d’aller mirerBedreddin i
bons deola caillé , de le mettre en chemifeù
en caleçon , deleconduireenzcet émulais
la fane , de l’y lamaient feu! , 8: d’en fer-

mer la porte. ’ ’Bedieddin Haïku , quoiqu’æcscglilé de
tu)
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“108 i Les mille ê une Nuit.
douleur , s’étoit endormi pendant tout’ee *
rems-là : Si bien que les domeiti nes du Vi-

liir l’eurent plûtôt tiré de la cai e , mis en
chemife 8: en caleçon, qu’il nelïit réveillé;

- 8: ils le tranfporterent dans la falle li bruf- ,
nement , qu’ils ne lui donnereut pas le loi-

. de le reconnoître. Quand il fe vit feu!
dans la falle, il promena (a vûe de toutes
parts ; 8: les chofes qu’il voyoit rappellant
dans fa mémoire le fouvenir de fes nôces ,
il s’apperçut avec étonnement que c’était

la même falle ou il avoit vît le Palfrenier
bonit. Sa furprife augmenta encore ,. lorf-
âne s’étant approché doucement de la porte

’une chambre qu’il trouva ouverte , il vit
dedans fou habillement au même endroit,

” où il f: fouvenoit de l’avoir mis la nuit de
t’es hôtes. Bon Dieu , dit-il en le frottant les
yeux , fuis-je endormi? fuis-je éveillé P

Dame de Beauté qui l’obfervoit, après v
s’être divertie de (on étonnement , ouvrit.
tout-à-coup les rideaux de (on lit ; 8: avan-
çant la tête, Mon cher Seigneur, lui dit-
elle d’un ton allez tendre, que faites-vous
à la porte i venez vous recoucher. Vous
avez demeuré dehors bien long-rems. J’ai
été fort furprife en me réveillant de ne vous
pas trouver à mes côtés. Bedreddin Hall’an

chan ea de vifage , lorfqu’il reconnut
que a Dame qui“ lui parloit étoit cette
charmante performe avec laquelle il fe fou-

“ venoit d’aVoir couchédl entra dans la cha m-



                                                                     

. . tout“ Kraken? a
bu ; mais au lieu d’aller au lit , comme il
étoit flein des idées de tout ce qui lui étoit
arriv depuis dix ans , 8L qu’il ne pouvoit
[capet-fumer que tous ces évenemens fe
fu ent palles en une feul nuit , il s’appro-
cha de la chaife où étoient’fes habits 8L la
bourfe de fequins; 81 après les avoir exami-
nés avec beaucoup d’attention: Par le
grand Dieu vivant , s’écria-t-il -,voilà des
chofes que je ne puis comprendre! La Da-
me ui prenoit plailir à V01!” (on embarras,
lui it: Encore une fois, Seigneur , venez
vous remettre au lit : à quoi vous amufez-
vous ? A ces paroles il s’avança vers Da-
me de Beauté : Je vous fupplie , Madame,
lui dit-il , de m’ap rendre s’il ya long-tenu
que ’e fuis raupr s de vous.’l..a quellion
me urprend ; répondit-elle ; cil-ce que
vous ne vous êtes as levé d’auprès de moi
tout-à- l’heure i il au: que vous ayez l’ef-
prit bien . préoccupé. . Madame , reprit Be-

i dreddin, je ne l’ai “rarement pas fort tran-
uille. Je me fouviens ,il et! vrai, d’avoir
té près de vous ; mais je me fouviens

trulli d’avoir depuis demeuré dix ans à Da-
mas. Si j’ai eneâet couché cette nuit avec
vous, je ne puis pas en ,avoir été éloi né
fi long rems. Ces deux chofes font oppofees.
Ditesomoi de grace , ce que j’en dois pen-
fer: (i mon mariage avec vous efl une il-
lulion , ou fi c’efl un fouge ne mon abfen-
ce. Oui, Seigneur, répartit t aure de Beau:



                                                                     

nio Les mille à WNuil;
pré, :vous avez rêvé fans doute Îque’voüs
davez’ été à Damas.:ll nÏy a donc rien de â
aplaifant, s’écria îBedreddin en faifant un
éclat de rire : Jefuis affuré , Madame , que
ce fonge va vous paraître très-réjouiil’ant.
dmgineznvous, s.’il.v0u5:plaît , que je me
-fuis.uou.v.é à.Ia.porte de :Damas en che-
nifev-Bz. en caleçon , cpmmeje fuis ’en ce
damnent: que je fuis entré dans la Ville
-nux.huées dÏuqe populace quimerfuivoit
.en .m’infultantzque je me fuisfauvé chez

, :un Pâtifïîer, qui m’a adopté, m7a appris
“fan métier, 8: m’a laifIétout fesrbiens en
mentant : qu’après fa mortj’ai. tenu fa bou-
ttique. Enân , Madame , il m’eftarrivé une
infinité d’autres avantutqs (piferoient tu)?
:longues à.raconter.; -& tout ce que-ie pas
.vpus dire, c’en que je n’ai pas malfait de

. (m’éveiller ,.fans.cela on m’alloit clouer à.

poteau. Eh pour quel fuiet , dit Dame
«le Beauté en faifantnïétonnée , vôuloîtnon

7 voustraiter-Ii-cruellamnt a? il falloit donc
’Aquewousaealïiez commis un aime encogne.

’ ePointdu1tout, répondit Bedteddin, c’était
--pour la chofeduemonde “la plus “bizarre 8:
r. aplus- ridicule. Tout mon crime étoit d’ -
Çvoir vendu’une [tarte à la crênIe oùje nia-
«aoispas mis de poivre. Ah pour cela , dit
Damede Beauté’enriant de toute lfaforce ,
il faut avouer qu’on vous faifoît unehot-

’ “rible Ainiuftice. Oh , Madame; répliqua-t-il ,

ce du! pas tout encore : pour cette mau-



                                                                     

, Coma 1rd“; ne“
dite tarte à la crème , où l’on me repro-
Jehoit.de.,n’avoir pas mis de poivre , on
avoit tout rompu .8: tout brifé dans ma bou-
tique; on m’avoir lié avec des-cordes , 8:
enfermé dans une caifl’e où j’étais â étroite-

,men’t ,  quÏil me femble que iem’cn feus en.

tore..EnGn on avoit fait meninuanarpem
atîer,,& on lui.avoit commandé de dreîfer
un pateaæypour me pendre. Mais.Dieu.-foit
:béniz- de ce que tout cela me qu’unlouvra-

gerle femme“. - w . n ’ -
. .9 Scheherazade.en. cet endroit. appel-avant
de jour , self; clapet-1er. Schahriar ne put
jempêc-herde tirade coque Bedreddin Haï-

!(an- avoit pris nnemhofe réelle pour-un
fonge; :11 faut convenir, dit.“ , quecela cit
snès-plaifant ,“81 je fuis rfuadée que [erlen-
dema’m leViûnSehem eddinMohammed-ù
Je belle-«(beur sbn;di.vertirenbextrêmment.
Sise ,.r;épondit.la Sultane , une maïa“.
[taiel’honneurde vous raconter huait. prq-
chaîne , û votre Maieûé veutbien me lair-
zfer .vïwe iufqu’à ce rems-là. Le Sultandes
(Indes f’e levà faustien repliquer à ces pa-
ïroles’; maisiléto’it fort éloigné d’avoir une

; une vpenfée. - ï . , ’ ï « “v v



                                                                     

Inuit ’ les niillè 6’ une Nuit; q

itxmükxxmtxxxmxmwxx “

CVXXII. NUIT.
Cheherazade réveillée avant le jour;

reprit ainli ’la*parole. Sire , Bedred- ’
dia ne Pafl’a pas tranquillement la nuit. Il
’fe revouloit de temsen tems,v& fe de-
mandoit à lui-même s’il rêvoit ou s’il
étoit éveillé- Il fe défioit de fou bonheur;
8c cherchant ’à s’enzaü’uret, il ouvroit les

aideaux, 8: parcOuroitides yeux toute la
«chambre: Je ne metrômp’e pas , diroitailæ,
voilà la même chambre où’je fuis entré à
la lace du bofI’u ;*& iefuis couché avec
la“ elle Dame qui lui étoit deltinée. Le
jour qui paraîtroit , n’avoit’pas’ encore dif-

J’ipé (on in uietude , lorfque le Vilir Schem-
[feddin Mo ammed fon’von’cle, frappaàla

atte ,- 8: entra prefqu’en mêmetems pour
ni donner le boujons ’ I ï t :,- v ,
- iBedreddin Hafi’an fut dans’une-furprife

extrême de voirparoître fubite’m’ent un
homme- qu’il connoiü’oit li bien , mais qui
n’avait plus l’air de ce Juge terrible qui
avoit prononcé l’arrêt de fa mort. Ah l c’elt
donc vous , s’écriarteill, qui m’avez traité

â indignement 6: condamné à une mort qui
me fait encore. horreur , pour une tarte à la
même où je n’avais pas mis de poivre. Le
Nm: fe ptit à [31:56: pour le tirer de la

f



                                                                     

. “’ Conte: Limbes.” ’ Il,’

peine, lui conta comment par le miniflere
d’un Génie, (car le récit du boü’u lui avoit
fait foupçonner l’avanture il ) s’était trouvé

chez lui , 8: avoit époufe’ fa fille à la place
duçPalfrenier du Sultan : il lui apprit enfui-
te , ne c’étoit par le ca er écrit de la main
de goureddin Ali qu’i avoit découvert
qu’il étoit fou neveu: 8; enfin il lui dit
. n’en confé uence de cette découverte il.

toit parti u Caire, 6: étoit allé jufqu’à
Balfora pour le chercher 8L apprendre de
(es nouvelles. Mon cher neveu ,.ajouta t-i!
en l’embraffant avec beaucoup de tendref-.
fe, je vous demande pardon de tout ceque
je vous ai fait fouliiir depuis que je vous
aireconnu. J’ai voulu vous ramener chez
moi avant, que de vous apprendre. votre
bonheur , que vous devez trouver d’autant
plus charmant , qu’il vousla’coûté plus de

peine. Confolez-vous de’toutes vos amict
rions par la joie de vous voir rendu aux.
perfonnes qui vous doivent être les plus
cheres. Pendant que vous voushabillerez ,“
je vais avertir Madame votre mere qui cit
dans une grande impatience de vous em-
braffer , 81 je vous amenerai votre fils que
vous avez vû à Damas 81 pour qui vous
vous êtes’fenti tant d’inclination fans le’

connoitre. a a,j Il n’y a pas de paroles allez énergiques j
pour bien exprimer quelle fut la joye de
Bedreddin lorfqu’il vit fa mere 8: [on fils



                                                                     

in; . ’Lw’millé ê unïNuît;
Agit). (363 trois peffonne’s- n67 cèûbierft’ïdë4’

imbraïter au de fairè - paraître: tonnes? ”
ti’àlifpôrt’s? que le fang-’& la“plusvi’vïegteîrï-à

dîmé peüventïjnfpîrël’f’. La.  mère ditÇles)

dibfes’ dif’xnbndellèsï plu’satbùclîameslàBëà’

(Reddin-z me luî’parlzê (151133 déaleùfïquè?
lüî’anît Caïnfé ïunèïiï lbngtieïabïenc’e

des pîeur’s qü’ellë airoit? ve’tfëeézLe p’etîtî

mimait! lièwclèîfuîr conîmfe à? DMasgIew
dribràfïemens   dë’ fon- père» ,j ne! [fa kiffoit:  
150i!!! daïés receVoir”; sa BèdrqddimHaïb
11:13 pàr’tagé entrâ- déux objetszfzidigüésï dè’

fan 2111611? , lié) doybîtï pas” lçurî pouvoir:-

dbnnèt .àfïëz’v dé fan? âHËâiodàï
 ’ Peh’dànt’que ’cès chëfeëû pâtiroient! ch’e’zï

Sèhèînfedèlînï- mamma; cè’-- Vî’fïF ëiëitî

ailé dublfàlaîs; rétiafèîcôlùpîèï” ââ: alliât)“;

Je  1’Heutèux’ fucèès-dd-fo’n voyage. Le!
Sultàn fut â-cHarh’iëv’dü fébitîdetèüè met-ë

véilleufe’ hiûbii’eî, qù’il” 13’ fir- éèrirè pour?

l êïrç cbnfer’véë foîg’neùfëînèhtï déhâlés Ara

dûmes. du Royaume; Aumlt’ôtïguef-SCHŒIF’

feddin Mohammed’tîw dé? raout au logis“;
cbmme il avo’it-fâîf préparer“? naïfuperbèî

feftin; iler’mît à tablé avëcfa’ famille;
tôutè fa maîfo’n patra’îæjoutüée- (humidel

giandeïrëiouiüance’sæ Û u- 4
’-* [.6 Vifîrï Giafàr*a’jr litcainfr’aèhëw 12m.:-

toîre de BçdrevddinHafTanv, dit aü’ (931m9
Hérouü“ ’Afîrhfchidïf Commdèuï” des
CrOyans : iroîlà ce» qüeï j’aïvoîà-à Aràïcohtèf.’

üfotre unicité. Le Calife tram cette-L
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, Conte: draks: irç
hilloire û furprcnante, qu’il accorda fans
héüter la race de l’Efclave Rihan ; 8E
four confoer le jeune homme de la dou-
eur qu’il avoit de s’être privé lui-même

malheureufement d’une femme qu’il aimoit

beaucoup , ce Prince le maria avec une
de (es Efclaves, le combla de biens , 8c le

. chérit jufqu’à (a mort . . . .. Mais Sire ,’-

ajouta Scheherazade remarquant que lé
jour commençoit à paroître , quelqu’agréao’ -

ble que foit l’hiüoire que je viens de rad
conter,i’en fçai un autre ui l’efl encore
davantage: fi votre Majeaé fouhaite de
l’entendre la nuit prOCHaine , je. fuis affurée

u’elle en demeurera d’accord. Schahriar
e leva fans rien dire , 8: fort incertain

de ce qu’il avoit-à faire. La bonne Sulta-
ne , dit-il en lubmê’me , raconte de fort Ion;
gires hiûoires; 8: quand une fois elle en
a commencé une, il n’y a pas moyens de’
refufer de l’entendre tout: entiere; Je ne
fçai fi je ne devrois pas la fairelmourir
aujourd’hui; mais non “z ne précipitons rien;
l’hilloire dont elle me fait fête, cil peut-Ï
être plus diveriû’ante que toutes celles qu’- -
elle m’a racontées iurqu’ici; il ne faut “pas

que je me prive du plaifir de l’entendre;
après qu’elle m’en aura fait le récit,

donnerai fa; mon. “
la.



                                                                     

3.16 V Lesmilleô une Nuit? l .

I .ÇXXIII. NUIT;
D Inarzade ne manqua pasLde réveil-k

Ier avant le iour la Sultane des Indes,
laquelle après. avoir demandé à Schahriar
la permimon de commencer l’hifloire qu’-
elle avoit promis de raconter, prit ainfi
la parole:

2H1 s T 01R E
Du petit BoÆI.

L y avoit autrefois à Cafgar, aux ex;
trêmités de la grande Tartarie , un Talla

leur-qui avoit une très-belle femme , qu’il
aimoit beaucoup, 8e dont il étoit aime de
même. Un jour qu’il travailloit, un petit
B0111: vînt s’afïeoir à l’entrée de fa boutique ,V

“a: [e mit à chanter en jouant du tambour
de bafque. Le Tailleur prit plaîür à l’en-
tendre; 8c ,réfolut de l’emmener. danS’fa

’maifon pour réjouir fa femme: avec (es
chablons plaîfantes, difOit-il,’il nous die
vertira tous deux ce foin Il lui en fit“ la
Propoûtion; 8: le Boffu l’ayant acceptée ,
Il ferma fa boutique’ü le mena chez lui.

Dès qu’ils y furent arrivés ,la femme du

l Tanneur ,



                                                                     

formi 15:60.; ’. 3:7
“Tailleur, qui avoit déia mis-le couvert-,vpar.
ce qu’il étoit un): de louper , fervit un
bon plu de poilfon qu’elle avoit préparé.

Llls fe muguetons trois à table; mais en
mitigea”, le, Balla avala par malheur une
:311. e arête ouëqn. codon:- iI mourut en
peu domineras , fans que le Tailleur 8:

.fa;femme -y«,puffent w remédier. Ils furent
l’un &l’autre d?autant plus effrayés de ce:
accident , qu’il étoit arrivé chez eux, 8:
qu’ils avaient luire: de craindre. ne û la
Juûiceyenoità le (gavoit , on ne es punît

comme des alïaffms. Le mariënéanmoins
-trouva. un expédient pour le défaire du
.corps-’mort: ll fit,réflexiou qu’il demeu-
- toit, dunale voilipage un Médecin Juif; 8:
là-deffus ayant formé un projet, pour
commencer à l’exécuter , fa femme 8: lui
prirent. le Boll’u. l’un par les pieds , l’autre

par la Arête , à le,porterent lufqu’au logis
.du Médecin. lls frapperem à fa pane;
. ou aboutilïoit un efcalier trèsjroide par où
Ll’on montoit à la chambre; une fervente
-de[ceud gum-tôt, même fans lumiere ,
v, ouvre ,. 81 demande ge qu’ils (cabanent.

Remontez , s’il vous plaît, répondit le T’ai-l.

Jeun, ,8: dites à votre maigre, que nous
,lui amenons un homme bien malade pour
.qu’il lui ordonne quelque remede. Tenez,
douta-Ml , en la; mettant en. min une
I piecedÎargem , donnez-lui cela par aven»
. ce afin. qu’il foi: irfuade’ ,e nous n’a:

’romn. u PC a“ T



                                                                     

ms le: n’aille 6m: Nm;
Vous -p;s“uteïîeirïr de qui: «faire: perdre/Î;

Ipeinç; Pendant que» la Tervame remonta
tout faire par-t aa.Médecin Jùiftîâîuneiü

“ f» Dune-nouvelle, de’Taîlleùr [&th femme
l-po’rterent? ptomgiemem 46 corps un; ’86!-
:fn au hem; ideïïl’efcâlîer’yh îæîlïerent e186 ,1:

lretoufnerènt gibet éliât cri TŒIigénde’: 1’11 j

1 :Cependâhtklafervàm’e ayam dît au Mé-
decin Qu’un homme “Br-lune femme el’eatïtèà.

doie’nt à lapette; 8L «le fument-“de déf-

5 gendre poix: voir: un malade ï gum avoiegt
“ ïa’mené ;. &ilui aYagt “remise’titre les makis

il’argehtlfqu’telle vivoit ’ reçu ,e il kl * làifîa
imahfporter de“ïj0ie;ïfe “voyant- pay’é’ d”-

vancej, il mut que (fêtoit une béüneüpta-
ï-tiqueetjuïon’llui lamenôiç , 81’ qu ilïiie’ÂfâllQît

üpvas ne’g’îi’gef. :Prens vîte  de“ . la ’“lunïîere ,

»dit-il.Ià-fa fervente, a: fuis-moi. Eù-dîfa’nt
l’aie , ilxs’avànça I-vers ’l’efcaü’er avec «tant

ide précipitation ; kilim n’ahèndit 51min; qu?-
par: l’éclaîfâti; 8: îëhadtià rencontrer le BUT-

lïfu ,iill lai-doünàïddïpieèïdens les côtesf’fî

afuaement ,quïil’lèât roulerjufqu’auibas
zl’e’fcaIier. Peu s’en-fallut-qù’il ne tombât“ 8c

me roMâ-çt’avec Juif? gâppofte donc vite de la
elumiere , cria-t-ilïà Taf- fervanteEEnfin elle
4 arriva ;--jl-dèfceqdit’ avec elle ;’ 8: iroüvaçt
ïquece“ qui âvoit fouîééto’itun homme mon,
» illfm telkmerit-eü’rayé gît: ce Tpeéîadle , qu’-

;il’invoqtia’ lMoïfe , a-AarQ’n Maillé ;’ETdfas ,

’ 8: robs les autres “Propheâes-Æè jfa 4.505.
e Malheureux que hicîïfuïs ;- difoigîl. ,aponr-
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Contes and“; il,
quoi ai-ic voulu defcendre fans lumiere?
J’ai achevé de tuer ce malade .qu’on m’a-

voit amené. Je fuis caufe de fa mort; 8c
f1 le bon Afne dïEfdras’ ne vient à mon
fecours, je fuis perdu“: hélas, on va bion-

« tôt me tirer,de.chez,moi comme” rueur.

.trierl , lMalgré le trouble qui l’agitoît, il ne lai!-
.fa pas. gravoir la précaution de fermer (a
porte; de peur que Far bazard Quelqu’un

.venantà pager par a rue , ne s apperçut
-du malheur dont il fe cro oit la caufe.
il prit enfaîte le cadavre, le orta dans
-la chambre de la femme, qui aillit à sÎé-
vanouir quand elle le vit entrer’avec cette
fatale ,charge. ,Ah, c’ell fait de nous s’é-

.cria-t-elle, (mous ne trouvons moyenlde

.mettre cette nui: horsvde chez nous, ce
corps mon! Nous perdrons indubitable-
ment la vie ,lû nous le gardons jufqu’au

jour. Quel malheur l comment avez-vous
- donc-fait pour.,ruer cet lhomme.?1.ll ne s’a-

git point deçela, repartitleluif , il s’agit
«le trouvcrunrernedeà un mal û prefiant.
Mais, Sire, dit soheherazade , enâ’iu-
.terrompant en cet. endroit , je ne fais pas

’ réflekion qu’illeü ioula. A ces mots elle

Je tut; &;la nuit.fulyante , elle pourfuiyit
x de cette-forte l’hiüpîre du petit. Bonn. ï

  *-»LfAureur.Arabe redivertitjci aux dépens des
iJuifël Cet Afne cil celui qui, feloa led Mahome-
tans , fervit de monture à Efdras quand il vint de
la captivité de Babylone à Jaufalem. g;

1;



                                                                     

me. il Lemme ému Mât; ,

Œéâââææû
C X x 1v. N U I T. ’

E Médecin 8: fa femme délibérerent
enfemble fur le moyen de (e déli-

vrer du corps mort pendant la nuit. Le Mé-
“decin eut beau rêver , il ne trouva nul ftra-
,Iàgême pour fortit- (l’embarras ; mais fa
femme plus fertile en inventions , dit : Il
me vient une penfé’e ; portons ce cadavre

V fur la tcrraHe de notre logis , 8: le jutons.
par la cheminée dans la maifon du Mufti!-

,”man notre voifîn.

Ce Mufulman étoit un des PeterOyelISs
A au Sultan; il étoit chargé du foin de four-g
nirl’huile, le beurre , 8: toute forte de graif-î-
ies. Il avoit chez lui fon magaf-in , où les :1,

lra’ts 84 les fontis faifoient un grand. dégât. z
Le Médecin Juif ayant approuvé l”ex-
Ïîédie’nt’propofé, fa femme 8: lui prirent

“l j Bofïu, le ponerent fur le toîtde leur
“unaifon; 81 après lui avoir palle des cordes
fous les aiffelles , ils le defcendirent par i
fla cheminée dans la chambre du pour.
li vo eut li doucement, qu’il demeura plan.
“té urfes. pieds contre le mur comme s’il
eût été vivant. Lorfqu’ils le Étui-rem en
has , ils retîrerent les cordes 81 lelaifl’erent

jans l’attitude que je viens de dire. Il:
étoient (à peine defcendus ô: nattés dans



                                                                     

Cana; Arabes. a au
leur chambre , and le Pourvoyeur entra
dans la iienne. l revenoit d’un fetiin de nô-

. ces auquel il avoit été invité ce fait-là , 8:
il avoit une lanterne àla main. Il fut allez x
furpris de voirà la faveur de fa lumiere
un homme debout dans ’ fa: cheminée;
mais comme il étoit naturellement coura-
geux, a; qu’il s’imagîna ne c’était un vo-

eur , il fe faifit d’un ros âton , avec quoi
courant droit au Boni: : Ah ,ah,lui dit-il ,
je m’imaginais que c’étaient les rats 8c les

fontis qui man coient mon beurre 6: mes
grailles g 81 c’e toi qui defcens par la che-
minée pour me voler l Je ne croi pas qu’il
Je reprenne jamais envie d’y revenir. En
achevant ces mots, il frappa le Bolïu 81 lui
donna plulieurs côups de bâtonQLe calda-
vre tomba le nez contre terre ; le Pour-
vo eurredoublefescou s:maisremarquam
en n que le corps qu’il rappe cil fans mou-
vement , il s’arrête pour le coulidérer. Alors

jvoyant que c’était un cadavre , la crainte-
,commen a de fuccéder à la calere.Qu’ài-ji:
fait , mif rable, dit-il 2 Je viens d’affommer
un homme ; ah , j’ai porté trop loin ma
ven eance l Grand Dieu , û vous n’avez.
piti de moi , c’eft fait de ma vie l Mau-
dites foient mille fois les grailles 8: les huî-
les qui [ont caufe que j’ai commis une ac-
tion lierimindleJl demeura pâle 8: dép
fait : if croyoit. déjà voir les Minifires de
la indice qui le traînoient au. fupplice, 8:

à

l

g



                                                                     

.3’22 V Les mille (anna Nuit. .
:1 ne fçavdit’ quelle réfolution il devoit pren-Î

re. 7- I ’I L’aurore qui paroiiToit obligea Scheheà
’  razade’à mettre fin à [on difcoursl; mais

’ elle en reprit le fil fur’ la (in de la nuit fui-

lvante ,  & dit au Sultan deSfIndes. l

cxxv..*N-UIT;I ’  ’

Ire, quourjroyeqr du Sultan de Caf-
Î * gar en frappant le 80ml, n’avait pas
prislgard-e à fa“ boire : ’lorfqu’il s’en appa-

îçur, il fit des’xmpréçations tonnelai :Me’rü-

dit bôffu  , Is’éçriæt-ili chien de boira, plût
à pieu quant m’e’uiïes volé tquteâ mes
sniffes 8: que je «ne t’eutïe point trouvé
agi! je ne ferois pas dans l’embarras Chie
Ibis, pont l’amour de toi 8: de ta. vilaine
fbçüÏé.lEtoilels qui brilleç’aux Cieux ’, ajou-
kaï-bi! ,zn’ayleæ de“ la lumière que ’pôurïmôi

3139s ùnïdange’r Il ’évidenb rEn ’difaht cçs

pfarqlesi, ilehaijgea, le hom: fur fes épaules,
forjit  de fa. chambre, allaijufqu’àu bout dé
la “entai; Payant ,pofé debout 8: appuyé
’çontré une boutiquer“, il reprît le chemin

’dçfafmaifon fans regarder Ëefri’ere rua.

Ï. “Quelques mhpaens gum Je bar; un
. Mafchand Chrétien , qui étoit (il-triche,

’ g: qui fourniffoit au Palais du Sultan la blâ-
par: des chofcs dont on y avoit ’befoin ,



                                                                     

. ’r “Contes 34mm; “.211
mais avoir Àpafé la nuit en débauche, s’a-
mil’a de fox-rit de chez luilpour aller au bain.
’Quoiqu’il 81: .yvregîilhnelaifa pas de re-
marquer que la nuita-émit fort avancée , 8c
“qu’on allçît bien-tôt apÆeller Ma ptiere de

1h pointe dusjour’ ; c’e a rquoi
flan: (es pas , il“ fe hâtoit ’arr’wèr au hum,

idepçur que Welche/Maman en allantrà
1a Momuéç g galla rencontrât ’61 ne Lie-me-
’r’n“ât en prifon communs! yvrogne. Néan-

moins quand il fut :au- .boutïd’e la’ me à.“
s’arrêta pour quelque befoîn comte la bon-

?tîgue-bù le Pourvoyeurndn Sultah avoit
1ms le c0 . du boffu, lequel mmm
âtre ébranl tomba furie dos-duMarèhand
qui dansai: penfée que Ac’étoitlun volèûr
qui l’attaquoît ,” le renverfa“ par. (que d’un

co’upj de pong gum lui déchargea :fur la
«au: :“il;lui en donna-beaucoup d’autres
”epfuite,’ 8: femiçêà criefazuzvolqur. ’
*- ” Le Garde du qùarti’eaîvintàrfçsacris ;&
ï’voyant- queïc’étoit 1m *chrétienï tri; mai-

Atraitb’it un .“MuüllmanÎ(-carîle»bo u étoit

«le hotte Religion 2 Quel:fujet avez-vous,
-l’ui dit;il , deamaltraite’r ainûî un Mufulman?

:1! a voulu me voler, répond-itlle Marchand,
tag-il s’en îetté-fur moi pomme prendre à
“la gorge.- Vous vous’êtes aïe“: vengé,:ré-

:pliqualle Garde “en ale-tirant ’-par Je “gluas ,

ôtez-mus derlà. .Enümêgneiemsail tendit
ria mainIauA’bèKù-pout’îlîaidbf àfeirélever ;

“mais remarquantqu’il Mit-morailla; un,
. L,

G



                                                                     

.114 Les mille 6’. un: Nuit.
.plourfuîvit- il , c’efl donc ainfi qu’un Chré;

. tien a la hardiefïed’alïaninex” un Mufulrnan!

- En achevantces. mots, il arrêta le Chré-
A tian , a: le mena chez le Lieutenantde Po-
- lice, ’où chile mi; en priionrjuf’gu’à caque

Je Juge fût levé , 81: en état“ d interroger
. l’acCuféwCependant le. , Marchand Chrétien
devint de [on y’vrefïe ;r &:«.plus,,il faifoitldp
.réflexions’fur l’on Mangue, mains il pou;
voit Comprendre comment de fimples coups
de poing-avoient été capables d’ôter la vieà

un’hOmme. l. - Le-Lieutenant de Police , Inde rappqrt
au”Garde,..& ayant vü le Cadavre “qu’on

avoit: rapporté chez lui , ingerrogea le
:MarchandÇhrétien, qui ne put nier-un-
;crime qu’il n’avait pas» cemmis. Comma: .
Boni: appartenoit au Sultan , car c’étoit un

. de fes boufons , le Lieutenant de Police ne
voulut;.pas fairemomir le Chrétien fans

: avoir auparavant appris-la volemé 411.13er
. ce: Il alla-au Palaispour cetL effet rendre

: comPtede ce qui re, pallioit au Sultan , qui
,luidlt: Je n’ai point de grace à accorder à
un Chrétien qui tueun Mufulman : allez. ,
faites, votre charge. A ces parolesle luge de

; Police fit dreiïer une potence , envoyades
,Crienrs par la Ville pour publier qu’on
V, alloit pendre un Chrétienzqui avoit tué un

Mufulman’; - v [a î k v ., v
VEnliaïfon tira le Marchand de prifqn, on

l’amena au pied de la potence à a: le Broqç.

rem



                                                                     

h P . ’ fontes 2rd“: n;
feau après lui avoir attaché la corde au cou,’
alloit ; l’élever en l’air , lorfque le Pour-
voyeur du Sultan fendant la’ prefïe, s’avança

en criant au Bourreau : Attendez, attendez,
ne vous preffez pas ; ce n’efi pas lui qui a
commis le meurtre, c’efi moi. Le Lieutenant
de Police qui alliûoit à l’exécution , (e mit à.
interroger le (Pourvoyeur , qui lui raconta
de pointer: point de quelle maniere il avoit
tué le Bonn, 8: il acheva en difant qu’il avoit
porté (on corps à l’endroit où le Marchand
Chrétienl’avoit trouvé. Vous alliez , ajou-
ta-t-il , faire mourir un innocent , puifqu’il
ne peut; pas avoir tué un homme qui n’é-
toit plus “en vie. C’eli bien allez pour moi
d’avoir afïalîiné Sun Mufulnian , fans char-

ger encore. ma confcience de la mon
d’un Chrétien quin’eli pas criminel.
7 Le jour qui commençoit à paroître em-
pêcha Scheherazade de pourfuivre fon dif-
’cours .1 mais elle en reprit-la fuite fur la fin
de la nuit fuivante.”

’Cxxvpl. ’N-UIT. ’

r Ire, dit-elle, le “Pourvoyeur du Sultan
« - de Cafgar s’étanta’ccufé lui.mê’me pu-

bliquement d’être l’auteur de la mort du.
Botta ,.le Lieutenant de Police ne put fe
.idll’penfetjïde rendre julücqu Marchand.

Tome Il. . i “ V. l



                                                                     

- :46 “La: mimas: un; Nuit;
une 3 ’ditvil au. bourreau 1,.Iaifli’e aller; le
Chrétien ,r a: pend ce: homme à fa place,
puifqu’îl el’c évident par fa propre confec-

tion qu’il el’c le coupable. Le Bourreau lâ-

cha le Marchand, mit aluni-tôt la corde au
cou du Pourvoyeur; 8L dans le rems qu’il
alibi: l’ex édier, il entendit la voix du me.
decin lui , qui le prioit inflammentde full
pendre l’exécution , 8:. qui. fe faifoit faire
Place pour (e rendre au, pied de la poteur
ne

Quand il fut devant le iuge de Police.-
Seigneur , lui dit-il, ce Mufulman que
vous voulez faire pendre n’a as mari,-
ke’ lax mort ;’ c’eü moi feul qui ais crimi-

nel. Hier pendant la nuit f, un ’homme à:
uncifemme que je ne tonnois pas , vin,-
rent frapper à ma porte. avec un mala-
de qu’ils m’amenoientzma.fervante alla
-quvrir fans lamiere , 8: reçut d’eux une
-piece d’argent pour me venir dire de
leur part de prendre la peine de derech-
dre pour voir le malade. Pendant qu’elle
me parloit ,jls “apporterent le malade aui
haut de l’efcalier , 8: puis difparurentJe
defcondis. fans attendre que. ma fervante
eût allumé une chandelle; & dans l’obl-

;:curité venante donner du pied contre le
I malade ,* je le’fis rouler iufqu’auv bas de

l’efcalier. Enfin’je vis qu’il étoit mort, 8:
v: que c’étoit le Mufulman Balla “dont on i

. veut aulourdhui venger. le frépas. Nom



                                                                     

l

Contes draks: “ 21.7
prîmes le cadavre ma femme 8: moi;
nous le portâmes fur notre toit , d’où
nous palTâmes fur celui du Pourvoyeur
notre voifm que vous alliez «faire mou-
rir injuüement, 8c nous le defcendîmes
dans fa chambre par fa cheminée. Le
Pourvoyeur l’ayant trouvé chez lui, l’a.
traité comme un voleur, l’a frappé 8:
a crû l’avoir tué;mais cela n’efl pas,
comme vous le voyez par ma dépoûtion.
Je fuis donc le (cul auteur du meurtre 5
’81 quoique je le fois contre mon intention,
j’ai réfolu d’expier mon crime , pour n’a-

voir pas à me reprocher la mort de deux
Mufulmans , en foufl’rant que vous ôtiez
la vie au Pourvoyeur du Sultan , dont
.viens vous revéler l’innocence. Renvoyez-
le donc, s’il vous plaît , 8l me mettez à fa.
place , puifque perfonne que moi n’ell cau-
fe de la mort du BofTu.

La Sultane Scheherazade fut obligée d’iq-”

terrompre Ion récit en cet endroit, parce
qu’elle remarqua qu’il étoit jour. Schahriar
fe leva; & le lendemain ayant témoigné
,qu’il fouhaitoit d’apprendre la fuite de l’hif-
.toire du Boni: , Scheherazade fatislît ainfi fa
Curiofne’.



                                                                     

3.18 i   Le; mille en: Nuit. l V
%*%**æ%%%%*æ**%*%

C XXVII. NUIT,
r r .Ire , dit-elle , dès que le Juge de Poli-

.ce fut perfuad’é que le Médecin Juif
“étoit le meurtrier , Il ordonna au Bourreau
de (e faiûr de fa performe , & ’de mettre A l
en liberté le Pourvoyeur du Sultan. Le
Médecin avoit déia la corde au cou , 8:
alloit celïer de vine , quand on entendit
la voix du Tailleur, qui prioit le Bour-
reau de ne pas palier lus avant, 8: qui
Ifaifoit ranger le Peupe pour s’avancer
vers le Lieutenant-de Police;devant le-
’quel étants arrivé:Seigneur , lui dit-il ,
peu s’en cit fallu .que vous n’ayez fait
perdre la vie à trois perfounes innocen-
tes ;mais (i vous voulez bien avoir la pa-
tience de m’entendre , vous allez connoî«
1re le véritable affafïin du Batik. Si [a
émort doit être expiée par une autre , c’efl:

par la mienne. Plier vers la fin du jour,
camme jertravaxllms dans ma boutique,

:3; que j’étois en humeur de me réjouir,
le BolTu à demi-yvre arriva , 8: s’aflit. Il
chanta quelque tems , 8: je lui propofai

’ de venir palier la foirée chez moi. Il y
confentit , & je remmenai. Nous nous
mîmes à table; je lui fervis un morceau
de poutouna le mangeant , une arête
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ou un os s’arrêta dans (on golier ; 8: uel-
que chofe que nous pûmes faire ma em-
me 8: moi pour le foulager, il mourut en
peu de rems. Nous fûmes fort amigés de
fa mort; 81 de peut d’en être repris,
nous portâmes le cadavre à la porte du
Médecin Juif. Je frappai, 8: je dis à la
fervante qui vint ouvrir , de remonter
promptement, 8c de prier (on Maître de
notre part de defcendre pour voir un ma-
lade ue nous lui amenions;& afin qu’il
ne re ufât pas de venir, je le chargea: de
lui remettre en main propre une piece
d’argent que je lui donnai. Dès qu’elle fut

remontée , je portai le Rotin au haut de
l’efcalier fur la premiere marche , 8: nous
fouîmes aulIi-tôt ma femme 8: moi pour
nous retirer chez nous. le Médecin en
voulant defcendre fit rouler le BofTu;ce
qui lui a fait croire qu’il étoit caufe de (a.
mort: puifque cela eft ainG , ajouta-t-il,
laifl’ez aller le Médecin , 8: me faites mou-
tir.

Le Lieutenant de Police 8: tous les
Speétateurs ne pouvoientj ailez admirer
les étranges évenemens dont la mort du
BofTu avoit été fuivie; Lâche doncle Me,-

I decin Juif, dit le Juge au Bourreau , 8c
pend le Tailleur, puifqu’il confeKe fou
crime. Il faut avouer que cette billoire
cil: bien extraordinaire , 8: qu’elle méri-
te d’être écrire en lettres d’or. Le Boul”.-

- Y iij a
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l’eau ayant mis en liberté le Médecin ,’

patin une corde au cou du Tailleur. Mais,
Sire, dit Scheherazade en s’interrompant
en cet endroit , ie voi qu’il efl déja jour; A
il faut , s’il vous plaît, remettre la fuite i
de cette hiüoire à demain. Le Sultan des
Indes y confentit , 8: fe leva pour aller à
Tes foné’tions ordinaires. *

CXXVIlI. NUIT.
L A Sultane ayant été réveillée par fa
f1 (œuf , reprit ainfi la parole:Sire ,
pendant quele Bourreau (e préparoit à
pendre le Tailleur, le Sultan de Cafgar,
quine pouvoit fe paKer long-tems du
ïBoffu fou Bouffon ., ayant demandé à le
Voir, un de (es OHiciers lui dit:Sire , le
30m: dont votre Majef’té cil en peine,
après s’être enyvré hier , s’échappa du Pa-

lais contre fa coutume pour aller courir
épar la Ville 5 8: il s’efi trouvé mort ce
“matin. On a conduit devant le Juge de Po-
lice un homme: accufé de Pavoir tué ;&
manta: le’Jug’ev a“ fait tirelle: une poten-
eec Comme On ’alloit,pendre l’aceufé,un

i homme et?! arrivé , 8: après celui-là un au- ’
ne, qui s’aceufent euxmêmes , a: le dé-
chargent l’un l’aurre.Il y a long-tems que
velet dure , 8: le Lieutenant de Police cit
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aétirellement occupé à interroger un troi-
fieme homme qui le dit le véritable alfal-

fin. -A ce difcours le Sultan de Cafgar envoya
un Huillier au lieu du fupplice : Allez , lui
dit-il , en toute diligence , dire au Juge de
Police ,» qu’il m’amene incellamment les
acculés,’& qu’on m’apporte aulli le corps

du pauvre Boffu que je veux voir enco-
re une fois. L’Huiflier partit;& arrivant
dans le tems que le Bourreau commen-
çoit à tirer la corde pour fendre le Tail-
leur , il cria de toute fa orce , que l’on
eût.à fufpendre- l’exécution. Le Bourreau-
ayant reconnu l’Huillier.,n’o(a. paflÏer ou-
tre 8; lâcha le Tailleur. Après cela l’Huif-
fier ayant joint le Lieutenant de Police ,
déclara la voloméœlu Sultan. Le luge
obéit, prit le chemin du Palais avec le
Tailleur, le-Médecin luif, le Pourvoyeur,
81 le Marchand Chrétien , 8: lit por-
ter par quatre de les gens le. corps au

130m1. -Lorfqu’ils furent tous devant le Sul-
tan , le Juge de Police le proflerna aux
pieds de ce Prince;& quand il fut rele-
vé , lui raconta fidelement tout ce qu’il
fçavoit de l’hiüoire du Beau. Le Sultan
la trouva li linguliere , qu’il ordonna à (on
Hill’oriographe particulier de l’écrire avec
toutes (es circonflances;puis s’adreffant à.
toutes les perfonnes qui étoient préfet“.
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e tes:lAvez-vous jamais , leur dit-il “,’ rien

entendu de plus; furprenant que ce qui
vient d’arriver à l’occafion du Bofl’u mon
Boulî’on .3 Le Marchand Chrétien , après
s’être; proflerné iufqu’à toucherrla“ terre

de [barrent , ptit alors la. parole:Puif-
fant Monarque, dit-il , je fçai une. hilloig
re plus étonnante que celle dont on vient
de .vous faire le “récit: Je vais vous la
raconter , fi votre Majei’cé vent m’en
donner la permifïion. lies circonllances
en font telles , qu’il n’y a patronne qùi’
puiffe lesentendre fans en être touché.
Le Sultan lui permit de la dire. , ce Qu’il
fit en ces termes.

H’I s T, o 1 R E

Que anomale Marchand chrétien;

S Ire,’avant que ie m’engage dans le
récit que votre Marielle confent que

je lui faire , je lui ferai remarquer , s’il
lui plaît , que je n’ai pas l’honneur d’être

a né dans un endroit qui releve de fan
Empire. Je fuis-étranger , natif du Caire
en Égypte , Comte de nation , 8:. Chré-
tien de Religion. Mon pere étoit Cour-
tier , 8: il avoit amafTé des biens ailez

’confidérables qu’il me laifïa en mourant.
Je fuivis fun exemple, 8: embraH’ai (a
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profefïion. Comme j’étois un iour au
Caire dans le logement public des Mar-
chands de toutes fortes de grains , un
jeune Marchand très-bien fait 8: propre-
ment vêtu , monté fur un âne , vînt m’a-

border. Il me falua ; 81. ouvrant un mou-
choir où il y avoit une montre de (éfa-
me: Combien vaut, me dit-il, la grande
mefure de ’féfame de la qualité de celui
que vous voyez î

Scheherazade appercevant le jour fe
tut en cet endroit: mais elle reprit (on
difcours-la nuit fuivante , 8l dit au Suif
un des Indes.

airiiiiiiiiiiiilæ
CXXIX. NUIT.

Ire, le Marchand Chrétien continuant
de raconter au Sultan de Cafgar l’hif.

toire qu’il venoit de commencenl’exa-
minai , dit-il ,- le féfame que le jeune
marchand me montroit , 8: je lui répon-
dis qu’ilivaloit au prix courant cent drag.
mes d’argent la grande mefure.Voyez , me
dit-il des Marchands qui en voudront pour
ce prix-là , & venez jufqu’à la porte de la
Viâoire , où vous verrez un Khan (épa-
té de toute autre habitation , je vous at-
tendrailà. En difant ces paroles , il partit,
8: me laina la montre de féfame, qui:
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Îe fis voir à plufieurs Marchands de la
place , qui me dirent tous qu’ils en pren-
droient tant-que je leurren voudrois
donner , à cent dix dragmes d’argent la
mefure , 8: à ce compte je trouvois à
gagner avec eux dix dragmes par mefu-
re. Flatté de ce prdfit , je me rendis à la
porte de la Viâoire ,’ où le jeune Mai-r
chand-m’attendoit. Il me mena dans (on
magazin qui étoit plein de féfame. Il y
en avoit ’cent cinquante grandes mefures
âge ie fis melurer 81 charger-fur des

es , 81 ie les vendis cinq mille dragme:
d’argent. De cette fomme , me dit le jeuv
ne homme , il y a cinq cent dragmes
pour van-e droif à dix par mefure.4J“e
vous les accorde;& pour ce qui eü du
telle qui m’appartient , comme je n’en
ai pas befoin préfentement , retirez-le de
vos Marchands , 8: me le gardez jufqn’à
ce que j’aille vous le demander. Je lui
répondis qu’il feroit “prêt toutes fois qu’il

voudroit le venir prendre , ou me. len-
v’oyer demander. Je lui beifai la main
en le quittant , 8: me retirai fort fatisv
fait de fa générofxté.

Je fus un mois [fans le revoirnu
bout de ce rems-là ie le vis paraître. Où
font , me dixit ., les quatre mille: cinq
cens dragmes que vous’n’fe “devez? Elles

(ont toutes prêtes , lui répondis-je,& je
vais vous les compter tout-à-l’heure.
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(Somme il étoit monté fur ion âne , je
le priai de mettre pied à terre , 81 de
me faire l’honneur de manger un mor-u
ceau avec moi avant que de les rece-
voir. Non , me dit-il , je ne puis defcen-
dre à prêtent; j’ai une aEaite pralina
qui m’appelle ici près; mais je vais re-
Venir, 8L en repairant je prendrai mon
argent, que je vous prie de tenir prêt.
Il difparut en achevant ces paroles. Je
l’attendis; mais “te fut inutilement, 8L il
ne revint qu’un mois encore après. Voi-
là, disnje en moi-même, un jeune Mar-
chand qui a bien de la confiance en moi,
de me laitier entre les mains , fans me
connoitre, une femme de quatre mille
cinq cens dragmes d’argent; un autre
que lui n’en uferoit pas ainfi, 8: crain-
droit que je ne la. lui emportafïe. Il re-
vint à la fin du troifieme mois; il étoit
encore monté fur (on âne; mais plus
magnifiquement habillé, que les autres

fois. » z - I .Scheherazade voyant [que le jour com-
mençoit à paraître , n’en dit pas d’avan-

tage“cette nuit. Sur la fin de la fuivantej
elle pourfuivit de cette. maniere en fai-
fant toujours parler le Marchand Chré-

tien au Sultan de Cafgar. l
«0.! i
?5? i

n
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D ’Aborcl que j’apperçus le jeune Mar-
chand , j’allai alu-devant de lui , je

le conjurai de defcendre , 8: lui deman-
dai s’il ne vouloit donc pas que je lui

a comptafl’e l’argent que j’avois à lui./ Cela

ne prefTe pas , me rép0ndit-il d’un air
gai 81 content. Je fçai qu’il e11: en. bonne
main;ie viendrai le prendre quand j’au-
rai dépenfé tout ce que j’ai , 8: qu’il ne

me reliera plus autre chofe. Adieu , ajonc
ia-t-il, attendez.moi à la fin de la fe-
maine. A ces mots il donnaun coup de
fouet à fou âne , 81 je l’eus bien-tôt per-
du de vûe. Bon , dis je en moi-même , il
me dit de l’attendre à la fin de la femai-
ne, 8: felon (on difcours, je ne le rever- .
rai peutaêtre de long-rems. Je vais cepen-
dant faire valoir fou argent;ce fera un
“revenant-bon pour mm. .
“Je ne me trompai pas dans ma conieee
turc: l’année (e paffa avant que j’entendiffe

parler du jeune homme. Au bout de l’an
il parut aufïi richement vêtu que la der-
niere fois; mais il me (embloit avoir quel.
que chpfe dans l’efprit. Je le fupplial de
me faire l’honneur d’entrer chez moi. Je
le veux bien pour cette fois, me répon-

g .
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dit-il; mais à condition que vous ne ferez
pas de dépenfe extraordinaire pour moi.
Je ne ferai que ce qu’il vous plaira , repris-
îje, defcendez donc de grace. Il mit pied à
terre, 8: entra chez moi. Je donnai des
ordres pour le régal que ie voulois lui
faire; & en attendant qu’on fervît, nous
commençâmes à nous entretenir. Quand
le repas fut prêt ,nous nous afsîmes à ta-
ble. Dès le premier morceau je remar-
quai qu’il le prit de la main gauche, 8:
je fut étonné de voir qu’il ne fe fervoit
nullement de la droite. Je ne fçavois ce
que j’en devois penfer. Depuis que je
connois ce marchand, difois-je en moi-
même, il m’a touions paru très-poli; fe-
roit-il pollible qu’il en ufàt ainfi par mé-
pris pour moi? Par quelle raifon ne le
fert-il pas de fa main droite?

Le jour qui éclairoit l’appartement du
“ .Sultan des Indes, ne permit pas à Sche-

herazade de continuer cette hiüoire ; mais
elle en reprit la fuite le lendemain, 8: dit
à Schahriar.

Îeee-eewneeoewnæ
CXXXL NUII

i Ire , le Marchand Chrétien étoit fort en
. peine de fçavoir pourquoi fou hôte ne
mangeoit que de la main gauche. Après le.
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repas, dit-il , lorfque mes gens eurent
defïervi, 8: fe furent retirés, nous nous
afsîmes tous deux fur un fofa. Je préfem
tai au jeune homme d’une tablette excel-
lente pour la bonne bouche, 8: il la prit
encore de la main gauche. Seigneur, lui
dis-je alors, je vous fupplie de me pari-
donner la liberté que ie prends de vous
demander d’où vient que vous ne vous
fervez pas de votre main droite; vôus y
avez mal appaermment P Il mût un grand
Toupir au lieu de me répondre; 8: tirant
fan bras droit qu’il avoit tenu Caché inf-
“qu’àlors fous fa robe, il me montra qu’il
“avoit la main coupée , ale-quoi je fus em-
Ïrêmement étonné. Vous avez étérc’hoquë

fans doute , me dit-il , de me voir man-
ger “de la main gauchegmais j’ugezlij’ai

pû faire autrement, Peut-on vous deman-
der , repris-je , par’quel malheur vous avez
perdu votre main droite? Il verfa des lar- “
mes à cette demande;& après les avoir
“effuyées , il me conta fon’hifloire, comme

je vais vous la racontera . . i
. Vous fçaurez , me d;t-11,que]e furs na-

[tif de Bagdad . fils d’un pere riche, 8e des
plus diflingue’s de la Ville par fa qualité 8:

ar l’on rang. Aspeine étois-jeentré dans
le monde, quefréquventant des perfonnes

qui avoient voyagé , 8: qui difojem. des
lmerveilles de l’Egypte , 8: parucuhere-
men; dussgrand Caire,je fus frappé de
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leurs difcouts , 8: j’eus envie d’y faire un
voyage; mais mon pere vivoit encore ,
8: il ne m’en auroit pas donné la permil’.
fion. Il mourut enfin;& la mort me lait“-
fant maître de mes aâions , je réfolus d’al-

ler au Caire. J’employai une très-grolle
femme d’argent en plufieurs fortes d’étof-

fes fines de Bagdad 8L de Moulibl, 8c me
mis en chemin.

En arrivant. au Caire, j’allai defcendre
au Khan qu’on appelle le Khan de Mei-
rour , j’y pris un logement avec un maga-
zin dans lequel je fis mettre les halots que
j’avois apportés avec moi fur des cha-
meaux. Cela fait ,j’entrai dans ma cham-
bre pour me repofer 8: me remettre de la
fatigue du chemin , pendant que mes
.gensà-qui j’avais donné del’argent allerent

acheter des vivres & firent la cuiline. Après
le repas , j’allai voir le Château , quel ues
Mofquées , les Places publiques , & d au-
:ttes endroits quiméritoient d’être’vûs. ’

Le lendemain , je m’habillai propre-
,ment ; a: après avoir fait tirer de quel-
ques-uns de mes halots de. très-belles 8: de
n’es-riches étoffes “dans l’intention de les

porter à un Bezeûein * pour voir ce qu’on
,en offriroit , j’en chargeai quelques-uns de
Emes. Efclaves , 81 me rendis au Bezefiein
des CircafIiens. J’y fus bien-tôt environné

“l * Lieu publiccoù le vendent des-étoffes deçl’oie

muettes marchandifes préüeufes.
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d’une foule de Courtiers 8: de Crieurs
qui avoient été avertis, de mon arrivée. Je
partageai des cirais d’étoiles entre lufieurs
Crieurs qui les allerent crier , a: aire voir
dans tout le Bezefceimmais nul des mar?
chands n’en offrit que beaucoup moins
e ne ce qu’elles me coûtoient d’achat 8: de

rais de voiture. Cela me fâcha ;& com-
me j’en marquoismon refl’entiment aux-
Crieurs:Si vous voulez nous en croire,
me direnLils , nous vous enfeignerons un
moyen de ne rien perdre fur vos étoffes.

En cet endroit , Scheherazade s’arrêta ,
parce qu’elle vit paraître le jour. La nuit
iuîvante elle reprit (on difcours de cette

maniere. . ïsmwwçmçmmæ
CXXXII. NUIT.

L E Marchand Chrétien parlant toujours
* au Sultan de Cafgar : Les Courtiers
8: les Crieurs , me dit le ieune-hOmme”,
m’ayant promis de m’enfeigner le moyen
de ne pas perdre fur mes marchandifes, je
leur demandai ce qu’il falloit faire pour ce?
la. Les dillribuer à plufieurs Marchands,
repartirent-“ils , ils les vendront en détail;
la: deux fois la femainc, le Lundiâr le Jeu-
-.,di , vous irez recevoir l’argentqu’ils en au-

. ’ . a rom..,..- .
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rom fait. Par-là vous gagnerez au lieu de
perdre , 8: les Marchandsgagneront aulIi
quelque chofe. Cependant vous aurez la li-
berté de vous divertir 6: de vous promet
ner dans la Ville 8: fur le Nil. .

Je fuivis leur confeil: je les menai avec
moià mon magazin , d’où je tirai toutes mes
marchandifes; 8x retournant au Bezeflein,
je les diüribuai à différens Marchands uf-
ils m’avoieut indiqués comme les plus ol-
Vables , 8: qui me donnerent un reçu en
bonne forme ûgné par des témoins , fous la
condition que je ne leur demanderois rien

le premier mois. jMes affaires ainû difpofées, je n’eus plus
l’efprit occupé d’autres ehofes ne de plai-
fus. Je contraâai amitié avec iverfes Per-
fonnes à peu près de mon âge qui avorent
foin de me bien faire paner mon tems. Le

remier mois s’étant écoulé , je commençai

g voir mes marchands deux fois la lèmaine ,
accompagné d’un OŒcier public pour exa-
miner leurs Livres de vente, 8L d’un Chan-
geur pour regler la bonté 8: la valeur des
efpeces qu’ils me comptoient; ainlî les jours
de recette quand je me retirois au Khan
de Mefrour où j’étois logé , j’emportoîs une

bonne femme d’argent. Cela n’empêchoît

spas que les autres jours de la. femaine je
ju’allafl’e palier la matinée ,tantôt chez un
marchand , 8: tantôt chez un autre ; je me
divertiffois à m’entretenîr avec eux , à à

Tom: Il. X ’
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yoir ce qui fe paffoit dans le Bezeflein.’
Un Lundi que j’étois allia dans la bou-
tique d’un de ces marchands, qui le nom-
inoit Bedredclin , une Dame de conditiOn ,
pomme il étoit ailé de le connaître à [on
fait; à fon habillement , 8: par une Efclave
’fort proprement mile qui la fuivoit , entra
Îdan’s la même hautique 8: s’aflit près de moi.

Cet extérieur joint à une grace naturelle
paroifl’oit en tout ce qu’elle failoit , me
prevint, en fa faveur , 8c me donna une
grande envie de la mieux connoître que je
’nelfaifois. Je ne fçai fi elle ne s’apperçut pas

que je prenois plailir à la regarder , 8: fi mon
attention ne lui plairoit point; mais elle
’hauffa’ le crefpon qui lui defcendoit fur le
:yifag’e par-defl’us la monH’çline qui le ca-

ïchoit , 8: me l-aifï’a voir de grands yeux noirs A

I gdont je fus charmé.Enfin elle acheva de me ,
rendre très-amante“ d’elle par le (on agréa-
’ble de fa voix 8: par (es manieres honnêtes
l3! gracieufes , lorfqu’en faluant le mar-
pchan’d elle lui demanda des nouvelles de fa
Zfanté depuis le tems qu’elle ne l’avait vü.

Après s’être entretenu quelque tems avec
Llui de chofes indifférentes, elle lui dit qu’-
’elle cherchoit une certaine étoffe à fond
d’or: qu’elle venoit à (a boutique comme
à celle qui étoit la mieux affortie de tout
le Bezeüein : à que s’il en avoit il lui fe-

rroit un grand’plaifir de lui en montrer. Be-
dreddin lui en montra pluîîeurs pieces , à



                                                                     

am: Anzin. :43rime defquelles s’étant arrêtée ; & lùi en

ayant demandé le prix, il la lui lama À
onze cens .dragmes d’argent. Je confens de
vous en .donnerecette femme, lui dit-elle ;
je n’ai pas d’argent Cm: moi; mais j’efpere .

que vous voudrez bien me faire crédit juf-
“ ’à demain ,..“8i me permettre’d’emporter

létoffe. Je’ne manquerai pas de vous en-
voyer demain les onze cens dragnies dont
nous convenons pour elle. Madame , lui

. répondir’Bedreddin , je vouâ’ferois Crédit
avec plaiûr 8L amas lamerois emporter l’é-
toffe, fi elle m’appartenoit; mais elle ap-
partient’ au: honnête jeune hOmme que
Vous voyez ; 81 c’efl aujourd’hui un jour
que je dois lui compter de l’argent. Hé d’où

vient , reprit la Dame fort étonnée, que
vonsen ufez. de cette forte avec moi È.
n’ai-je pas coutume de venir à votre bou-
tique? Et toutes les fois que j’aie acheté
des étoffes, 8: que-vous, avez bien voulu
que je les aye emportées fans les payer fur
le champ, ai-je jamais manqué de vous
envoyer del’argent’ dès le lendemain P Le
marchanden demeura d’accord: Il eti vrai,
Madame , répartit-il ; mais j’ai befoin d’ar-
gent aujourd’hui. Hé bien voilà votre étof-

fe dit-elle, en la lui jettant: que Dieu vous
confonde, vous :8: .tout ce qu’il a de
MarchandsgÏvous :êtes tous faits. es uns
comme les autres; vous n’avez aucun égard

pour performe. En achevant ces 1;:ka ,
1j a
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elle f6 Ïéva brufquemem’, -& forât fort i134

tirée Contre Bedkeddin“ z r .. - ’
. Là Scbeherazade voyant que le ionr pa-

toifi’oir, ceffa de parl“er..La nuit faivante;
elle continua de cettemanliere. ’ ’  

eeemmmmeme
ï: CX XXII LÏ. N U111;
L E Marehand Chrétien pourtîJîvant fou

- Hiûoire: Quand je vis, me dit le
jeune homme; que la Dameferretiroir 5
iefentisvbie’n que mon cœur s’intéreiïoit

pour elle; je la rappellai z Madame , lui
dis-je ,’ faires-moï la grace de: revenir;
peuhêtreatrouverai-je. moyen de vous
contenter l’un 8: l’autre. Elle. revint“, en
me difant que “c’était pour l’amour de moi:

Seigneur Bedreddin, dis-je alors au Mara
chand, combien dites-vous que vous vam-
iez vendre cette étoffe qui m’appartient P
Onze ’cens- dragmes. d’argent , répondit-i1 ,

je. ne puis la donner à. .morns. Livret-la
donc à cette Dame 5 repr1s-1e,..& qu’elle
l’emporte. Je vous donne cent dragmes de
profit, 8: je vais vous faire un tulle: de
la fomme à prendre [unies autres-mar-
thandifes que vous avez à moi. Eff’eâive-
men: je fis le billet, le fxgn-air, 8: lemis

’ entre les mains de Bedreddin : enfuit:
«préfemant l’étoffe à la Dame ,. vau; pou;
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rez l’emporter , Madame , lui dis-je ; 8e
quant à l’argent , vous me l’envoyerez de-

main ou un autre jour, ou bien je vous
fais préfent de l’étoEe , û vous voulez. Ce
n’eû pas comme je l’entens, reprit-elle ,
vous en ufez avec moi d’une maniere û
honnête 8: û obligeante , que je ferois indie
sue de paraître devant les hommes fi je ne
vous en témoignois pas de la reconnoiEan-
ce. Que Dieu pour vous en récompenfer,
augmente vos biens , vous faffe vivre long-
tems après moi, vous ouvre la porte des
Cieux à votre mort, 8: que toute la Ville
publie votre générofité. ’
- Ces paroles me donnerent de la hardieffe:
Madame, lui dis-je , laiEermoi voir votre
vifage pour prix de vous avoir fait plaifrr;
ce fera me payer avec .ufure. A ces mots ,
elle fe tourna de mon côté , ôta la mouffai-
ne qui lui œuvroit le vifage , &toffrit à mes

eux une beauté furprenante. J’en fus tel-
iement frappé, que je ne pus lui rien dire
pour lui exprimer ce que j’en penfois. Je ne
me feroisjamais .laITé de la regarder; mais
elle (e recouvrit promptement le vifage , de
peut qu’on ne l’apperçùt; 8: après avoir
abaifïé le crefpon , elle prit la piece d’étoffe,

8: s’éloigne: de la boutique où elle me lama
dans un état bien différent de celui oii j’ée

:tois en jy arrivant. Je demeurai long.tems
dans un trouble , 8: dans un defordre’ étran-
ge. Avant de quitte; le marchand , jeluideg
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mandai s’il connoiŒoit. la Dame: Oui, me
répondit-il , elle 6R fille d’un Emir i lui
a lamé en mourant desjbiens immen es.
1 Quand je fus de retour au Khan de Mef-
tour ,tmes gensmefervinent à foupcr; mais
il me fut“impofïîblze de man cr. Je ne pus
même fermer l’œil de toute a nuit, quiné
parut la plus longue de ma vie. Dès qu’il
fut jour , je merlevai dans l’efpérance de ne:
voir l’objet qui ’troubtoir mon repos ; 8x dans
le deffein de lui plaire, je m’habillai plus
proprement encore que le jour précédent.
kil-étonnai à elabojutique de Bed’reddin. ’

Mais ,jSijre. , dit Scheherazade ,.’le jour
que je Ivois paroître m’empêche de con-
tinuer mon récit. Après avoir ditzces paro-
les elle fe tut, 8: la nuit fuivante elle reprit
(a narration dans ces termes.

&**f************i
VCXXXIV. NUIT. j

S ne , le jeune homme de Bagdad racon.
tant fes avantures au Marchand Chré-

tien : Il n’y avoit pas long-rems, dit-il , que
j’étais arnvé à la boutîque de Bedreddin,

lorfque je -vis venir la Dame fuivie de (on
Efclaüe , à plus magnifiquement vêtue
que le jour dÎatnparavant. Elle ne regarda
pas le Marchand ;& s’adrefïant à moi feu! :
Segigneur , me dit-elle , vous voyez que je

St! .



                                                                     

Contes Arabes; 2.47
fuis exa&e à tenir la parole que je vous
donnai hier. Je viens exprès pour vous ap-
porter la femme dont vous voulûtes bien
répondre pour moi fans me connoître,
parune générofité queje n’oublierai jamais.
Madame , lui répondis-je , il n’étoit pas be-
efoinr de vous preffer f1 fort. J’étois fans in-
ïzie’tude fur mon argent, 8: je fuis fâché

la peine que vous avez prife. Il n’étoit
pas julie, reprit-elle , que j’abufafïe de vo.
tre honnêteté. En difant cela, elle. me mit
l’argent entre les mains , 8: s’afïit près de
11101.

Alors profitant de l’occafion que j’avois
de l’entretenir, je lui parlai de l’amour
que je fentois pour elle : mais elle (e leva
.81. me quitta brufquement comme li elle
eût été fort offenfe’e de la déclaration que

je venois de lui faire. Je la fuwrs des yeux,
tant queje la pus voir; & dès que je ne la
vis plus, je pris congé du Marchand 8: fouis
du Bezellein fans fçavoir où j’alloisJe rêvois
à cette avanture , lorfqueje fentis qu’on me
tiroit par-derriere. Je me tournai avili-tôt
pour voir ce que ce pouvoit être, ô: je re-
connus avec plaifir l’Efclave de la Dame
dont j’avais l’elprit occupé. Ma Mairrefïe,

me dit-elle , qui en cette jeune performe à
«qui vous venez de parler dans la boutique
d’un Marchand voudroit bien vous dire un
mot; prenez, s’il vous plaît, la peine de

me fuivre. Je la fuivis , 8: trouvai en et?
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fer fa MaîtreKe qui m’attendait dans’la
“boutique d’un Changeur ou elle étoit aflife.

Elle me fit afTeoir auprès d’elle, 5: pre-
nant la parole : Mon cher Seigneur, me
dit-elle, ne foyez pas furpris que je vous
“aye quitté un peu brufquement. Je n’ai
“pasfjugé- à propos devant ce Marchand ,
de répondre favorablement à l’aveu que
vous lmïavez fait des fentimens que je vous
ai infpirés. Mais bien loin de m’en offenfer,
je confefïe que je prenois plaiûrà vous en-
tendre, 8: je m’eüime infiniment heureufe
d’avoir pour amant un homme de votre
mérite-Je ne fçai quelle imprefïion ma vûe
a pû faire d’abord fur vous ; mais pour moi
le puis vous affurer qu’en vous voyant je.
me fuis fentie de l’inclination pour vous.
Depuis hier je n’ai fait que penfer aux clio-
fes’que vous me dîtes 8: mon emprelïement

à vous venir chercher fi matin ,doit bien
vous prouver que vous neme déplaifezpas.
tMadame, repris-je, tranfporté d’amour 8:
de joie, ie ne pouvois rien entendre de plus
agréable que ce que vous avezla bonté de
me dire. On ne fçauroit aimer avec plus de
pallion que je VOUS aime depuis l’heureux
moment que veus parûtes à mes yeux ; ils
«furent éblouis de tam de charmes, ô: mon
cœur fe rendit fans réûllance. Ne perdons
pas le-tems en difcoms’ inutiles , interrom-
pit-elle ,je ne doute pas de voue lincérité ,
8: vous ferez bientôt perfuadé de la mienne.

Vouleze
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Voulez-vous me faire l’honneur de Venir
chez moi? ou fi vous fouhaitez que j’aille
chez-vous. Madame , lui répondisje , je
fuis un étranger logé dans un Khan , qui
n’eü pas un lieu propre à recevoir une
Dame de votre ran 8L de votre mérite.

Scheherazade al oit pourfuivre , mais
elle fut obligée d’interrompre (on dif-
cours , parce que le jour paroilToit. Le len-
demain elle continua de cette forte , en fai-
fant toujours parler le jeune homme de
Bagdad.

WŒŒŒŒŒŒMŒIW
C X X X V. N U 1T.

I L cil: plus à propos , Madame , pourfuif
vit-il , que vous ayez la bonté de m’en-

feigner votre demeure : j’aurai l’honneur
de vous aller voir chez vous. La Damey
confentit. Il cil , dit-elle , Vendredi après
demain , venez ce jour- là , après la priere’
du midi. Je demeure dans la rue de la Dé-Q
votion. Vous n’avez qu’à demander la mail

fon d’Abon Schamma , furnommé Bercour,
autrefois Chef des Emirs : vous me trouve-i
rez»là. A ces mors , nous nous féparâmes ,
ç: je paffai le lendemain dans une grande

impatience. . tLe Vendredi, je me levai de bon matin,
je pris le plus bel habit que j’eulTe , avec

Tome Il. . Y
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’ tîuebouvfe où je mis cinquante pieces d’or ;

8; monté fur un âne que favois retenu dès.
le jour précedent , je partis accompagné de
l’homme qui me l’avoir loué. Quand nous
fûmes arrivés dans la rue de la Dévotion,
je dis au Maître de l’âne de demander ou.
étoit’la maifon que je cherchois ;on la lui
enfeigna , 8l il m’y mena. Je defcendis à la
portale le payai. bien 8c le renvoyai, en
lui recommandant de bien remarquer la,
maifon où il me lauroit , a: de ne pas man-
qïxeride m’y-veniriprendre le lendemain
matin , pour me remener au Khan de Mef-

;mllr,b v 4 - .“o Je &appaià’ Ia’v’por’te , 8: slum-tôt deux

petites Elblaves blanches comme la; neige
8: très-proprement habillées, vinrent ou-
vrir. Entrez , s’il vous plaît , me dirent-
ellcs ,. notre Maïa-elfe vous attend impa-
tiemment.“Il y a deux jours qu’elle ne celle
de parler de vous; J’entrai dans la coui-,8:
Vis un .grand pavillon élevé fur (e t mar- ’
èbes &Lentouréj d’une grille qui le éparoit.
d’unjardin d’une beauté admirable. Outre
les arbres qui ne fetvoient qu’à l’embellîr
&hqu’à former de l’ombre , il y en avoit
une infinité d’autres chargés de toutes for-
tes de fruits. Je fus charmé. du ramage d’un
grand nombre dloifeaux qui mêloient leurs
chants “au murmure d’un ietëd’eau d’une

hauteur prodigieule qu’on vOyoit au mi-
lieu, d’un parterre émaillé de fleurs. D’Ill:
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leurs ce jet-d’eau étoit très-agréable à
Voir:quatre gros dra ons dorés paroif-
(oient aux angles du affin qui étoit en
quarré , 8L ces dragons juroient de l’eau en
abondance. ,mais de l’eau plus claire que
le criilal de roche. Ce lieu plein de délices
me donna une haute idée de la conquête
que i’avois faite.Les deux petites Efclaves
me firent entrer dans un fallon magnifique-
menrmeublé;& pendant que l’une cou-
rut avenir fa MaîtreiTe de mon arrivée,
l’autre demeura avec moi 8: me fit remars
quer toures les beautés du fallon.
’ En achevant ces derniers mots, Sche-
herazade cella de parler , à caufe qu’elle
vit paroître le jour. Schahriar fe leva
fort curieux d’apprendre ce que feroit le
jeune homme de Bagdad dans le fallon de
la Dame de Caire. La Sultane contenta le
lendemain la curioüté de ce Prince en

a, reprenant ainû cette biliaire;

eeeeaæeeeeeeeaeeeeee
cxxva NUIr

Ire , le Marchand Chrétien continuant
rde parler au“ Sultan“ de Cafgar; pour-

fuivir de. cette maniere de n’attendis pas
longæems dans le fallon , me dit le jeune
lionne ; la Dame quei’aimois y arriva
bien-tôtgf’ort’ parée de perles &Yd-e’diaa

’l
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mans , mais plus brillante encorepar l’é-
clat de les yeux que par celui de (es pietà
reries. Sa taille qui n’étoit plus çachée par

Ion habillement de Ville , me parut la plus
fine 8: la plus avantageufe du mande. Je
ne vous parlerai point de la ioie que
nous eûmes de nous revoir ; car c’eft une
choie que je ne pourrois que faiblement
exprimer. Je vous dirai feulement qu’après
les premiers complimens, nous nous 31E
mes tous deux fur un lofa ou nous nous
entretînmes avec toute la fatisfaâion ima-’
ginable. On nous fervit enfaîte les mets
les plus déliçats 8; les plus quuis. Nous
nous mîmes à . table ; 8: après le repas
nous recommençâmes à nous entretenir
jufqu’à la nuit. Alors on nous apporta
dÎexcellent vinât. des fruits propres à ex-

’ citer à boire , 8: nous bûmes au fon des
inütumens que les Efclaves accompa ne-
rent de leurs voix. La Dame du logis c an-
ta elle-même , 8: acheva par les chaulons
de m’attendrir 8: de me rendre le plus paf-
iionné de tous les amans. Enfin je pall’ai la
nuit à goûter toutes fortes de plaifirs.

Le lendemain. matin , après avoir mis
adroitement fous le chevet du lit la bouro
fe 81 les cinquante pieces d’or ne j’avais
apportées , je dis adieu à la am: i
me demanda quand je la reverrois: Maï-
me , lui ré ondis-ie, ie vous promets de
revenir ce ir. Elle parut ravie de ma ré;



                                                                     

Contes Arabes. ” au”
ponfe, me conduifxt jufqu’à la porre;&
en nous (épatant elle me conjura de tenir
ma promelïe.

Le même homme qui m’avoir amené
m’attendoit avec (on âne. Je montai def-
fus 8:. revins au Khan de Mefrour. En
renvoyant l’homme , je lui dis que je ne
le payois pas , afin qu’il me vînt repren-i
drejl’aprèfdinée à l’heure que je luimar-

quai.
- D’abord que je fus de retour dans mon

logement , mon premier foin fut de faire
acheter un bon a neau 8: plufieurs fortes
de gâteaux que jenv0yai à la Dame par

- un porteur. Je m’occapai enfuite d’affaires
férieufes ,jufqu’à ce que le maître de l’â-

ne fût arrivé. Alors je partis avec lui, 8c
me rendis chez la Dame qui me reçut-
avec autant de joie que le jour précédent ,
8: me fît un régal aqui magnifique que le
premier. ’

En la quittant le lendemain , je lui la“?
fai encore une bourre de cinquante piecec
d’or ,’& je revins au Khan de Mefrour. A
ces mots“ Scheheraz’ade ayant apperçu le
jour , en avertit le Sultan des Indes , qui
le leva fans lui rien dire. Surla fin de la
nuit fuivante , elle reprit ainfi la fuite de
l’hifloire commencée.

W9;. .Y ai;
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L E Marchand Chrétien parlant tou-

jours au Sultan de CafgarzLe ieune
homme de Bagdad , dit»il, pourfuivit fon
hiftoire dans ces termes t Je continuai de
voir la Dame tous les jours , 8:. de lui lait;
fer chaque fois une bourfe de cinquante
pieces d’on 8: cela’dura jufqu’àîceque les

Marchandslàqui jÎaVOis donné mes mara:
-chandifesà vendue 5.8: que ieyqyois régna
lierement deux fois-1a, femaine , ne me dûs-
rent plus rien ; enfinje meçtrouvai fans au

’ gent 8: fans efpéranée d’en avoir. V
Dans ce’t état affreuxôgprêp à m’abana

donner à mon defefpoir . je (qui; du Khan
fans fçavgi-r ce que je .faifois . 8L m’en als-
lai du côté du châteaumùjly avoit un’
grand nombre de peuple! afTemblé pour,
voir mi fpeâacle ’que: demande Sultan
d’Egypte. Lorfque’ie fus arrivé dans le
lieu où étoit tout ce monde , je me mêlai
parmi la foule, 8: me trouvai;par bazard
près d’un Cavalier bien monté 8: fort pro-
prement habillé , qui avoit à l’arçon de fa
felle un fac à demi-ouvert , d’où fortoit un
cordon de [oye vertea En mettant la main
fur le fac je jugeai que le cordon devoit
être celui d’une bourfejquî étoit dedans.
Pendant que je faifoisace jugement , il paf-
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fa de l’autre côté du Cavalier un porteur
chargé de bois; & il pafTa fi près , que le
Cavalier fut obligé de fe tou’rner vers lui
pour empêcher que le bois ne touchât 8:
ne déchirât ’fon habit. En ce moment le dé-

mon me tentavzje pris le cordon d’une
main , 81 m’aidant de l’autre à élargir le
fac , je tirai la ’bourfc fans que perlonne
s’en apperçût. Elle étoit pefante , 8: je ne
doutai point qu’il n’y eût dedans de l’or ou
del’argent.

. Quand le porteur fut pallié . le Cavalier
gui avoit a patemment quelque (eupçon

e ce quç javois fait pendant qu’il avoit
eu la tête tournée , mir aum-tôt la main
dans fon fac ; 8: n’y trouvant pas fa bour-
fe ,me donna un fi grand coup de fa ha-
che d’armes , qu’il me renVerfa par terre.
Tous ceux qui furent témoins de cette
violence , en furent touchés ; 8: quelques-
uns mirent la main fur la bride du elfe-
val pour arrêter le Cavalier, 8L lui de-
mander pour quel fujet il m’avoir frap-
pé , s’il lui étoit permis de maltraiter ain-
ii un Mufulman. De quoi vous mêlez-
vous , leur répondit-il d’un ton brufque?
je ne l’ai pas fait fans raifon ; c’cfl un vo-

leur. A ces paroles je me relevai;&à
mon air , Chacun prenant mon parti ,s’é-
cria qu’il étoit un menteur , qu’il n’étoit

pas croyable qu’un jeune homme tel que
moi eût commis la méchante a&ion qu’il

Y iiii
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m’imputoit:enfin ils foutenoient que i’é«

rois innocent ;& tandis qu’ils retenoient
(on cheval pour favorifer mon évalion g
par malheur pourhmoi le Lieutenant de
“Police fuivi de les gens pafi’a par-là;
voyant tant de monde afTemblé autour du,
Cavalier 8L de moi ,il s’approcha 8: (le-À
manda ce quiétoit arrivé. Il n’y eut pep;
fonne-qui n’accufât le Cavalier de m’avoir

- maltraité injtxflement , fous prétexte de

l’avoir volé. v .I Le Lieutenant de Police ne s’arrêta pas
à tout ce qu’on lui difoit. Il demanda au)

’Cavalicr’s’il ne foupçonnoit pas quelqu’-.

autre que moi de l’avoir volé, Le Cava-g
lier répondit que non, 8: lui dit les rai-
fons qu’il avoit de croire qu’il ne fe trom-.
poit pas dans fes foupçons. Le Lieutenant.
de Police après l’avoir écouté ,, ordonna
à t’es gens de m’arrêter 8: de me fouiller;
ce qu’ils le mirent en devoir d’éxecuter
auHi-rôt : 8: l’un d’entr’eux m’ayant ôté la

. bourfe , la montra publiquement. Je onc
pus foutenir cette honte;i’en tombai éva-
noui. Le Lieutenant de Police fe fit appor:
ter la bourfe.

Mais Sire , voilà le jour , dit Schehera-
zade en fe reprenant , fi votre Marielle *
veut bien encore me lailler vivre iuf cu’à
demain , elle entendra la fuitede l’h’ oi-
re. Schahriar qui n’avoit pas un autre del-
fein , fe leva fans lui répondre , 8: alla
remplir les devoirs. “
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CXXXVIII. NUIT,
Ur la fin de la nuit fuivante , la Sultao’
ne admira ainfi la parole à Schahriar :’

Sire, le jeune homme de Bagdad pourfui-
van! (on billoit: : Lorfque le Lieutenant de,
Police , dit-il , eut la bourre entre les mains,
il demanda au cavalier f1 elle étoit à lui, 8:
combien il y avoit mis d’argent. Le Cavalier
la reconnut pour celle quilui avoit été prife,
8: affûta qu’il y avoit dedans vingt requins: le
Juge l’ouvrir : & aprèsy avoir effectivement
trouvé vingt fequins, il la lui rendit. Auüia
tôt il me 6t venir devant lui: Jeune hom-
me , me dit-il , avoiiez-moi la vérité; eR-ce
vous qui avez pris la bourre de ce Cava-
lier î n attendez pas que i’employe les tour-
mens pour vous le faire confefier. Alors
baifTant les-yeux , je dis en moi. même : fi je
nie le fait, la bourfe dont on m’a trouvé
faiii , me fera palier pour un menteur; ainû ï
pour éviter un double châtiment , ie levai
la tête, 8: confeffai que c’était moi. Je n’eus

pas plutôt fait cet aveu , que le Lieutenant
de Police, après avoir pris des témoins,“

* commanda qu’on me coupât la main , 8c la
Sentence fut exécutée fur le champ ; ce qui
excita la pitié de tous les Speélateurs 2.18 re-
marquai même fur le vifage du Cavalier ,
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qu’il n’en étoit pas moins touché que les au-

tres. Le Lieutenant de Police vouloit enco-
re me faire couper un pied; mais je fuppliai
le Cavalier-“de demander ma graceà illa de-
manda , 81 l’obtint.

- Lorfqùe le Juge eut pafTé (on chemin, le
Cavalier s’approcha de moi: Je vois bien ,-
m’e dit-il, en me préfentant la boul-(e, que
c’efi la néceflitévqui vous a fait faire une ac-
tion fibonteufe 84 li indigne d’un jeune hom- V
me aufïi bien fait que vous: mais tenez,voi-
là cette bouffe fatale ; je vous la donne , &-
je fuis très-fâché du malheur quivous et! ar-
rivé. En achevant ces paroles, il me quitta;
& commej’étois très-foible à calife du fang.
que j’avois perdu , quelques honnêtes gens
du quartier eurent la charité de me faire en-
trer chez eux , 81 de me faire boire un verre
de vin. Ils panferent aufïi mon bras , 8: mie
rem ma main dans un linge, que j’emportai
avec “moi attaché à ma ceinture.

Quand je ferois retourné au Khan de
Mefrour dans ce trille état , ie n’y aurois pas
trouvé le fecours dont j’avois befoin.C’étoit
auflî hafarder beaucoup que d’aller me préa V

fauter à la jeune Dame : Elle ne voudra peut-
être plus me voir , dirois-je , lorfqu’elle au-
ra appris mon infamieJe ne laifïai pas néan-
moins de prendre ce parti; 8c afin que le
monde qui me fuîvoit le lettrât de m’accom-
pagner , je marchai par pluûeurs rues dé-
tournées, 8c me rendis enfin chez la Dame ,
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où j’arrivaî fi faible 8l (i fatigué, que ie me

imitai fur le fofa , le bras droit fous ma ro-
be ; car je me gardai bien de le faire voir.

Cependant laDame avertie de mon anis
vée 8: du mal que je humois , vint avec
mpreüement 5-8: me voyant pâle .8: défait :.
Ma chere ame, me (mielle, qu’avez-vous
donc? Je diffxmulai;Madame, lui népen-
dis-je , c’eû un grand mal de tête qui me
tourmente. Elle en parut trèsnalîligée: afë
feyezovoas ,Ireprit-elle , car je m’étais levé
pour la recevoirz-dites-moi comment cela.“
vous eûvenu P, vousyous portiez f: bien la
dernierc fois que j’eus le plaiûr de voüs yak!

- Il y a quelqu autre chofc que vous me ca-
chez : a pprenepmoi- ce que c’eû. Comme je
gardois le filence; 8: qu’au lieu de répon-
dre , les larmes ceuloient de mes yeux : Je
ne compreens paâ; ditlelle , ce qui peut vous
ami et ;’vousen aurq’nvje donné quelque fil:

je: (gains y penfer? 8; venezovlous ici “me:
pour m’annoncer que vous ne m’aime: plusêv.
Ce n’eR point cela , Madame , luirépartisvic-
en foupirant; 8c un foupçon fi injuû-e aug-v

mente encore moqmal. a . ;I Je ne pouvois merefoudreà lui en décha
ter la véritable’caufc.,La nuit étam- venue -,.
on fervit leAfouper-g’ elle me pria de mans-’-

ger : mais ne pouvant me fervir que de la
main gauche, je, la ,fuppliai de m’en difpen-A
fer , m’excufant’fur. ce que ien’avoîs nul ap-

pétit. Vous en antez, me dit-elleyq’uand-
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vous m’aurez découvert ce que vous me me
chez avec tant d’opiniâtreté. Votre dégoût,

fans doute, ne vient que de la peine. que
vous àvez à’vous y déterrâiner. Hélas , Ma-

dame,repris-je,il faudra bien enfin que il: m’y
déterminer. le n’eus pas prononcé des-parc“:
les; qu’elle me vçrfaà- boire; 8: me préfenï
un»! la taffe a Prenez, ditdell’e , 8: buvez; ce-’
la vous donnera du-COuràge : i’avanç-ai donc

la main gauche”, & pris la taffe. - “ Ï
A ces mots , Scheherazade appetcevant -

le jour, cella de parler: mais la nuit fuîvan-’ V
“e elle pourfuivit [on dîfc’ours de cette mar.

mere. . - . r ï r
5 Cx X X-IIx,.,,INIU1TV.

LOrfque j’eus la talle à la main, dit le jeu-4 -
- ’ ne homme , ie redoublai mes’ pleurs 8:

pouffai de nouveaux foüpîriszQu’àvez-vous’

donc à foupirer 8: à pleurer û amerement ,
me dit alors la Dame? 8: pourquoi prenez-
vous la talle de la mainvgauche plûtôt que»
de la droite? Ah Madame; lui répondis-1e ,
excufez-moi , ie’vous en conjure ! c’efl que »

j’ai unevtumeur à la main droite. Montrez-
mo’r cette ruinent, répliqua-belle , je la veux
percer. Je m’en exculai , en difant qu’elle v
n’étoit pas encore en état de l’être, 8: je
vuldai toute la talle qui étoit» très» grande.

x

l
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Les vapeurs du vin , ma laHitude , 8: l’abat-
tement où j’étois , m’enrent bien tôt affou-

pi, 8: je dormis d’un profond fommeil , qui
dura jufqu’au lendemain.

Pendant ce rems-là , la Dame voulant
fçavoir quel mal j’avois à la main droite ,
leva ma robe qui la cachoit , 8: vit avec
tout l’étonnement que vous pouvez penfer,
qu’elle étoit coupée, 8: que je l’avais appor-

tée dansun linge. Elle comprit d’abord fans
peine pourquon j’avois tant renflé aux pref-
fantes inflances qu’elle m’avoir faites , 8:
elle paKa la nuit à s’aflliger de ma difgrace,
ne doutant pas qu’elle ne me En arrivée pour

l’amour d’elle. vA mon réveil, je remarquai fort bien fur
[on virage, qu’elle étoit faille d’une vive dou-

leur. Néanmoins, pour neme pas chagriner,
elle ne me parla de rien. Elle me fit fervir un
confomme’ de volaille , u’on m’avoir pré-

paré par fon ordre , me t manger 8: boire ,
pour me donner , difoitelle , les forces dont
j’avais befoin. Après cela , je voulus pren-
dre congé d’elle: mais me retenant par ma
robe, je ne fouffrirai pas , dit-elle , que vous
(orriez d’ici. Quoi ue vous ne m’en diliez
rien , je fuis perfua ée que je fuis la caufe du.
malheur que vous vous êtes attiré: la dou-
leur que j’en ai ne me [aillera pas vivre long-
tems : mais avant que je meure , il faut que

j’exécute un defl’ein ne je médite en votre

faveur. En difant ce a) elle fit appeller un

J...
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officier de J ufiice 81 des témoins , 8: me fit
drefïer une donation de tous (es biens, Après
qu’elle eut renvoyé mus ces gens fatisfaits
de leurs peines , elleouvritun grand coffre n
où étoient tontes les bourfes dont je luiavois
fait préfent depuis le commencement de nos
amours. Elles r(ont toutes enticres , me dit-

’ elle , je n’ai pas touche à une feule: tenez;
voilà la clef du coffre ; vous en êtes le maî-
tre. Je la remerciai de fa générofité & de fa 7
bonté. Je compte pour rien , reprit-elle , ce
que je viens de faire pour vous; 8: je ne
feraipas contente queje ne meure encore,
ont vous témoigner combien je vous aime.
e la conjurai par tout ce quel’amour a de

filasipuiiïant ,,d’aBandonner une réfolùtion
fifunefie z mais je ne pas l’en détourner ;&
le chagrin de me Voir manchot , fui califat
tine maladie He’cinq ou fixe (entraînes, dont

elle mourut; - ’ 4
Après avoir regretté fa mort autant que

je le devois , je memis en oiÎefiion de tous
l’es biens qu’elle m’àvoit ait connaître ; a:

le fefame que voiisavez pris la peine de
vendre pourlmoi’, en faifoit une partie.
i Scheheràz’adejvouloitl continuer fa nard
ration; mais le jour-qui paroifïoit l’en cm;
pêcha. Lai-nuit fuivanielelievreprit’ ainfi le fil

deanJif’conrs; il ï *W“.
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C X L. N U 1T.
Le jeune homme de Bagdad acheva de
k raconter (on hilloire de cette forte au

Marchand Chrétien : Ce que vous venez
.Pd’entendre , pourfuivit-il , doit m’excufen

j auprès de vous d’avoir mangé de la main
gauche: je vous fuis fort obligé de la peine
que vous vous êtes donnée pour moi. Je ne
puis airez reconnoître votre fidélité ;& com-
me j’ai, Dieu merci, ailez de bien , quoi-
que j’en aye depenféj beaucoup , je vous
prie de vouloir accepter le préfent que je

l vous fais de la femme que vous me devez.
l Outre cela , j’ai une propoiition à vous fai-

re. Ne pouvant plus demeurer dava e h
au Caire, après l’aEaire que je viens e
vous conter, je fuis réfolu d’en partir pour.
n’y revenir jamais. Si vous voulez me tenir:
compagnie , nous négotierons enfemble , Sc
nous partagerons également le gain que nous

ferons. vQuand le. jeune homme de Bagdad eut
achevé fou hiüoire , dit le Marchand Chré-
tien , je le remerciai le mieux. qu’il me fut
pomme , du préfent qu’il me faifoit A; a:

I quant à fa propolitlon de voyager avec lui,
je lui disqueje l’acceptoistrès-volomiers,en
l’affûram que fes intérêts me feroient tofu.
jours aufli chers que les miens.
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Nous prîmes jour pour notre départ; 8:

lorfqu’il fut arrivé, nous nous mîmes en che.

min. Nous avons palle par la Syrie 6: parla
Méfopotamie , traverfé toute lampette , où
après nous être arrêtés dans pluüeurs villes,
nous tommes colin venus , Sire , jufqu’à vo:
tte capitale. Au bout de quelque tems , le
jeune homme m’ayant témoigné qu’il avoit
defl’ein de repairer dans la Perfe 8: de s’y éta-
blir , nous fîmes nos comptes , 8: nous nous
féparâmes tr’ès-fatisfaits l’un de l’autre. Il

partit; & moi, Sire, je fuis telle dans cette
ville , ou j’ai l’honneur d’être au fervice de
Votre Majef’té. Voilà l’hiftoire que j’avais

à vous conter: ne la trouvezïvous pas plus
furprenante ne celle du 80m1? v k
. Le Sultan e Cafgar fe mit en colere acon-
tte le Marchand Chrétien : Tu es bîen har-
di , lui dit-il , d’ofer me faire le récit d’une

j hifloire li peu digne de mon attention, 81. de
la comparer à celle du Boiïu. Peux.tu te flat-
ter de me perfuader que les fades avantures
d’un jeune débauché, (ont plus admirables
que celles de mon Bouffon? Je vais vous faic
re pendre tous quatre,pour venger fa mort.

A ces paroles, le Pourvoyeur efrayé fe
jetta aux pieds du Sultan : Sire , dit-il, je fup-’
plie Votre Majeüé de fuf pendre (a janie cole-
re, de m’écouter, a: de nous faire grace à
tous quatre, f1 l’hif’toire que je vais conterà
Vorre Majeflé cil plus belle que celle du
Boffu. Je t’accorde ce que tu me demandes,

répondit
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répondit le Sultan: parle. Le Pourvoyeur
prit alors la parole, 8: dit: 0

HISTOIRE
Raconte’e par le Pourvoycur du Sultan de

Cajgar.

Ire, une performe de confidération m’in-
vita hier aux nôces d’une de fes filles. Je

ne man uai pas de me rendre chez lui furle
foir à 1’ cure marquée , 8L je me trouvai
dans une affernble’e de Doûeurs, d’OfEciers
deJuüice , 8: d’autres patronnes les plus dif-
tinguées de cette Ville. Après les cérémo-
nies , on fervit un feüin magnifique , on le
mità table ; & chacun mangea de ce qu’il
trouva le plus à fon goût. Il y avoit emr au-
tres chofes une entrée accommodée avec de
l’ail, qui étoit excellente ,8: dont tout le
monde vouloir avoir : 8L comme nous re-
mar uâmes qu’un des Convives ne s’em-
pre oit pas d’en man cr, quoiqu’elle fût de-
vant lui, nous l’invit mes à mettre la main
au plat, 8: à nous imiter. Il nous conjura
de ne le point preffer là-defl’us : Je me gar-
derai bien , nous dit-il ,,de toucher à un ra-

oût où il y aura de l’ail: je n’ai point ou-
Ëlié ce qu’il m’en coûte pour en avoir goû-

té autrefois. Nous le priâmes de nous racon-
ter ce qui lui avoit caufé une fi grande aven»,

Tome Il. Z l
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non pour l’ail. Mais , fans lui donner le rems *
de nous répondre : Eft-ce ainfiv, lui dit le
Maîtrede la maifon, que vous faîtes hon.
nem- à ma table? Ce ragoût et! délicieux ;’ ’
ne’prétendezpas vous exam ter d’en man-

ger: il faut que vous me fa lez cette grace
comme les autres. Seigneur , lui répartit le
Conviv.e,qui’étoît un Marchand de Bag-
dad,ne croyez pas que j’en ufe ainfi par
une fauü’e délicatefl’e’; je veux bien vous

obéir , fi vous le voulez abfolument: mais ce v
fera à condition qu’après en avoir mangé, le
me laverai ,: s’il vous plaît ,1 les,mains qua. .
Tante fois dans de l’alkali *, quarante autres
fois avec de la» cendre de la même plame ,
ë: amant de fois avec du favon. Vous ne
trouverez pas mauvais que j’en ufe ainfî ,
pour ne pas contrevenir au ferment que j’ai:
fait (leu-e manger jamais de ragoût à l’ail

qu’à. cette condition. » .
En. achevant ces paroles, S’eheherazade

voyant parpine le iour, fe tut , 81 Sehah-’
riar fe leva fort curieux de (avoir pourqpoi “
ce Marchand avoit juré de (e laver 13x “ag:
fois après avoir mangé d’un ragoût à l’ail.

La; Sultane, content-a fa ce riciné de cette fore
te,fur la En» de la nuit fnivante.

* C’eiîî de la fonde en François.

à?
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C X L I. N U I T.
E Pourvoyeur parlant au Sultan de
sifgar. Le maître du logis , pommi-

vit-il, ne v0nlant pas difpenfer le Marchand
de manger du ragoût à l’ail , commanda à fes
gens de tenir prêts un baflin &t del’cau avec
de l’alkali,de la cendre de la même lante,
8: du favon,afiç que le Marchand e lavât
autant de fois qu il lui plairoit. Après avoir
donné cet ordre, il s’adrcha au Marchand :
Faites donc comme nous, lui dit-il , 8: man-
gez; l’alkali , la cendre de la même plante ,y
8: le favon ne vous manqueront pas.

Le Marchand, comme en colore de la vio-
lence qu’on luifaifoit , avança la main , prit
un morceau qu’il porta en tremblant à (a
bouche , 8: le mangea avec une répugnance
dom nous fumes tous fort étonnés. Mais ce
qui nous furprit davantage,nous remarquâ-
mes qn’il n’avoir, ne quatre doigts 8C point
de pouce; 8: perîonne jufques- là ne s’en.
étoit encore apperçû,quoiqu’il eût déjà man-L

gé d’autres mets. Le Maître de la maifon prit
auHi-tôt la arole :“Vous n’avez point de“
pouce ,lui’ it-il! par que! accident l’avez-
vous perdu P il faut que ce (oit à quelque
occafion dont vous ferez plaîfir à la compa-
gnie de l’entretenir. Seigneur, réponditnil ,

Z i)
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ce n’efl pas feulement à la main droite que
je n’ai point de pouce, je n’en ai point aufïiv
à la gauche. En mêmetemsil avança la main
gauche, 8: “nous lit voir que ce qu’il nous ’
difoit étoit véritable. Ce n’elt pas tout en-

core,aioûta-t-il, le pouce me manque de
même à l’un 8: à l’autre pié ; 81 vo ou-
vez m’en croire. Je fuis eûropié de cet ma-
niere par une avanture inoiiie que je ne re-
fuie pas de vous raconter, fi v0us voulez
bien avoir la patience de l’entendre : elle
ne vous caufera as moins d’étonnement
qu’elle vous fera e pitié. Mais permettez-
moi de me laver les mains auparavant. A ces
mots il le leva de table; 8c après s’être lavé
les mains fut vingt fois , il revint prendre fa
place , &pnous fit le récit de fon bilioire
dans ces termes.

Vous fçau’rez , mes Seigneurs, ue fous le
regne du Calife Haroun Alrafchid, mon. pe-
re vivoit à Bagdad où je fuis né, 8l pafïoit
pour un des plus riches Marchands de la

ille. Mais comme c’était un homme atta-
ché à (es plaints , ui aimoit la débauche 8c
négligeoit le foin e fes affaires , au lieu de
recueillir de grands biens à fa mort , j’eus
befoin de toute l’économie imaginable pour
acquitterles dettes qu’il avoit Iaill’ées. Je
vins pourtant à bout de les’payer toutes; 8:
par mes foins , rua-petite fortune commen-
ça de prendre une face allez riante.

Un matin que i’ouvrois ma boutique ,
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une Dame montée fur une mule , accom-
pagnée d’un Eunuque , 8c fuivie de deux
Efclaves, pailla près de ma p0rte 8: s’ar-
rêta. Elle mit pied à terre à l’aide de
l’Eunuque, qui lui prêta la main , 8: qui
lui dit : Madame, je vous l’avois bien dit,
que vous veniez de trop bonne heure ;
vous vexez qu’il n’y a encore performe
au Beze eint; fi vous aviez voulu me

i croire , vous vous feriez épargné la peine
ne vous aurez d’attendre. Elle regarda
e toutes parts; 8: voyant en effet qu’il I

n’y avoit pas d’autres boutiques ouvertes
que la mienne , elle s’en approcha en
me faluant, 8: me pria de lui permettre
qu’elle s’y repofât en attendant que les
autres Marchands atrivafl’ent. Je répondis
à [on compliment comme je devois.

Scheherazade n’en feroit pas demeurée
en cet endroit, li le jour u’elle vit
paroître ne lui eût impofé ilence. Le
Sultan des Indes qui fouhaitoit d’enten-
dre la fuite de cette biliaire , attendit
avec impatience la nuit .fuivante.

C X LI I. N U I T.
L A Sultane ayant été reveillée par fa

fœur Dinarzade, adreffa la parole au
Sultan: Sire , dit-elle, le Marchand contî- .
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nua de cette forte le récit qu’il avoit com!
mence’: La Dame s’aû’it dans ma boutique ,

&iremarquant’ qu’il n’ avoit performe
que l’Eunuque 8: moi ans tout le Pezef-
tein, elle fe découvrit le vifage pour pren-
dre l’air. Je n’ai jamais rien vû de fi Beau : la
voir 8L l’aimervpaflionnément , ce’fut la mê-

me chofe . ut moi :j’eus toujours les yeux
attachés tirelle. Il me parut que mon ar-
tention ne lui’étoit pas clefagréable; car elle
me donna tout le tams de la regarder à mon
aile; 8: elle ne fe couvrit le Vilage, quelorf-
que la crainte d’être apperçûe l’y obligea.

Après qu’elle fe fut remife au même état
qu’auparavant , elle me dit qu’elle cher-
choit plulieurs fortes d’étoffes des plus bel-
les 8: des plus riches qu’elle me nomma; 8c
elle me demanda fi j’en avois. Hélas , Ma-
dame , lui répondis-je, je fuis un ieune Mar-
chand qui ne fais que commencer à m’éta-
bljr ! Je ne fuis pas encore allez riche pour
faire un û grand négoce; 8: c’eût une morr-

tification pour moi de n’avoir rien à vous
préfenter de ce qui vous a fait venir au Be-
zellein: maîslpour vous épargner la peine
d’aller de boutique en boutique,d’abord que ’

les Marchands feront venus , j’irai , li vous
le trouvez bon, prendre chez eux tout ce que
vous fouhaitez: ils m’en diront le prix au“
inule; & fans aller plus loin , vous ferez ici»
vos emplettes. Elle y confentit ; 8: j’eus avec
elle un’entretien quidam d’autant plus long: a
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rems . que je lui faifois accroire que les
Marchands qui avoient les étoffes qu’elle s
demandoit , n’étaient pas encore arrivés.

Je ne fus pas moins charmé de (on efprit
que je l’avois été de la beauté de fun vifas

ge: mais il fallut enfin me priver du plaiiir
de fa Conve’rfation rie courus chercher les
étoffes qu’elle defiroit ; à: quand elle eut
choifi celles qui lui plurent, nous en arrêtâ-
mes le prix à cinq mille drachmes d’argent
monnoye’.J’en fis un paquet ne je donnai’
à l’Eunuque , qui le mitions on bras.. Elle
fe leva enfuite,’& partit après avoir pris.
congé de moi; je la conduiiis des yeux jufo
qu’à la porte du B’ezeflein; à je ne cefl’ai (le,

la regarder qu’elle ne fût remontée fur (a
mule.

La Dame n’eut pas plutôt difparu ,que je
m’apperçus que l’amOur m’avoir fait faire

une grande faute. Il m’avoit tellement trou-
blé l’efprit, queje n’avoispas pris garde
qu’elle s’en alloit fans payer, 8: que je ne lui
avois pas feulement demandé qui elle étoit,
ni où elle demeuroit. le fis réflexion pour»
tant que j’étais redevable d’une fomme con-
iidérable à plufieurs Marchands, qui n’au-
roient peut- être pas la patience d’attendre.
J’allai m’excufer auprès d’eux le mieux qu’il

me’fut pomme, en leur difant que je con-
noifl’ois la Dame. Enfin je revins chez moi
aufii amoureux qu’embarraffé d’une (i grof-’

. fa dette.
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Scheherazade en cet endroit vit paraître

le jour, 8: ceû’a de parler. La nuit fuivante
ellecontinua de cette maniere. n a 4

æiieæiiliierrrrrr;
a exil“. NUIT. ’

J’Avois prié mes créanciers , pourfuivit
le Marchand , de vouloir bien attendre-

huit jours pour recevoir leur payement: la A
huitaine échue, ils ne manquèrent pas de ï;
me prelrer de les fatisfaire. Je les fuppliai de -
m’accorder le même délai ; ils y confenti-
rem : mais dès le lendemain , je vis arriver
la Dame montée fur (a mule , avec la même
fuite 8L à la même heure que la premiere
fois.

Elle vint droit à ma boutique : J e vous ai
fait un peu attendre, me dit-elle ; mais enfin
je vous apporte l’argent des étoffes que je
pris l’autre jour : portez-le chez un Chan.-
geur ; qu’il voye s’il cit de bon alloi , 81 ü le
compte y cil. L’Eunuque qui avoit l’ar en:
vint avec moi chez le Changeur, 8; la 0m.
me fe trouva julie 8: toute de bon argent.
Je revins, 81 j’eus encore le bonheur d’en-
tretenir la Dame jufqu’à ce que tomes les
boutiques du Bezeüein fuirent ouvertes.
Quoique nous ne parlafïions que de choies
très-communes , elle leur donnoit néan-
moins un tour qui les faifoit paroîïre nou-

velles
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velles , a: qui me fit voir que je ne m’étais
pas trompé , quand dès la premiere conver-
fation j’avais jugé qu’elle avoit beaucoup
d’efprit.

Lorfque les Marchands furent arrivés , 8E
qu’ils eurent ouvert leurs boutiques, je por-
tai ce que je devois à ceux chez qui j’avois
pris des étoffes à crédit ; 81 je n’eus pas de
peine à obtenir d’eux qu’ils m’en confiafl’ent

d’autres que la Dame m’avoir demandées.
j’en levai pour mille pieces d’or; 8L la Dame

emporta encore la marchandife fans la.
payer, fans me rien dire , ni fans fe faire
connoître. Ce qui m’étonnoit, c’en qu’elle

ne bazardoit rien, 8: que je demeurons fans
caution , St fans certitude d’être dédomma-
gé en cas que je ne la revîfTe plus. Elle me
paye une femme airez confidérable , me dic
lois-je en moi-même ; mais elle me [aille re-
devable d’une autre qui. l’efl encore davan-

tage. Serait-ce une rrompeufe? 8: feroit-il
pollible qu’elle m’eût leurré d’abord pour

me mieux ruiner? Les Marchands ne la
connoifl’ent pas; 8; c’efl à moi qu’ils s’adref-

feront. Mon amour ne fut pas ailez puiû’ant
pour m’empêcher de faire là-deflus des ré-
flexions chagrinantes.Mes allarmes augmen-
terentmêmede jour en jour pendant un mois
entier, qui s’écôula fans que je recuire aucu-

ne nouvelle de la Dame. Enfin levaar;
chands s’impatientoient; 8: pour les l’aris-
faire, fêtois prêt à vendre tout ce que l’a-1

Tome Il. ’ A a a
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vois ,îlorfque je la vis revenir un matin dans
le même équipage que les autres fois. v

Prenez votre trébuchet, me dit-elle, pour
pefer l’or que je vous apporte. Ces paroles
acheverent de diliiper ma frayeur, 8L redou-
blerent mon amour. Avant que de compter
les pieces d’or, elle me fit plulieurs quef-
rions ; entr’autres, elle me demanda â j’étais

marié; je lui répondis que non , 81 que je ne
Pavois jamais été. Alors en donnant l’or à
l’Eunuque, elle lui dit: Prêtez-nous votre

mentremife pour terminer notre affaire. L’Eu-
nuque fe mit à rire ;4 8: m’ayant tiré à l”-
cart , me fît pefer l’or. Pendant que je le pec
fois, l’Eunuque me dit à l’oreille: A vous
voir,j.e cannois parfaitement que vous ai-
mez ma maîtreITe ;- 8: je fuis furpris que
vous n’ayez pas la hardieEe de lui décou-
Vrir votre amour; elle vous aime encore
plus que vous ne l’aimez. Ne croyez pas
qu’elle ait befoin de vos étoffes; elle ne vient

ici uniquement que parce que vous lui avez
infpiré une pafiion violente : c’eft à caufe de
cela qu’elle vous a demandé f1 vous étiez
marié. Vous n’avez qu’à parler , il ne tien-
dra qu’à vous de l’époufer , li vous voulez.

Il cil vrai , lui répondis-je , que j’ai (anti
naître de l’amour pour elle dès le premier
moment queje l’ai vûe: mais je n’ofois 3L.
pirer au bonheur de lui plaire. Je fuis tout à
elle, 8: je ne manquerai pas de reconnoîe
tte le bon oHice que vous me rendez.
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Enfin j’achevai de pefer les pieces d’or ;

8: pendant que je les remettois dans le fac ,
l’Eunuque le tourna du côté de la Dame,&
lui dit que j’étois très-content: c’était le mot

dont ils étoient convenus entr’eux. Aufli-tôt
la Dame qui étoit aflife fe leva, 8: partit en
me difant qu’elle .m’envOyeroit l’Eunuque ,
& que je n’aurais qu’à faire ce qu’il me diroit

de fa part.
J e portai à chaque Marchand l’argent qui

lui étoit dû ; 8L j’attendis impatiemment
l’Eunuque durant quelques jours. Il arriva.
enfin : mais , Sire , dit Schehera’zade au Sul-,
tan des Indes , voilà le iour qui paroit. A ces-
mots , elle garda le ûlence: le lendemain el-
le reprit ainfi le fil de fou difcours.

egeeeeseeeee
C X LI V. N U I T. L

J E fis bien des amitiés à l’Eunuque, dit le
Marchand de Bagdad; à je lui demano’

dai des nouvelles de la fauté de fa maurelle.
Vous êtes ,me répondit-il , l’amant du mon-
de le plus heureux ; elle cil malade d’am’our.
On ne peut avoir plus d’envie de vous voir
qu’elle en a; 8: li elle difpofoit de (es ac-
tions , elle viendroit vous chercher , a: paf-
feroit volontiers avec vous tous les momens
de fa vie. A (on air noble 8: à [es-manier”
honnêtes , lui dis-je , j’ai jugé que c’était

A a 11
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quelque, Dame de confidération. Vous ne

I vous êtes pas trompé dans ce jugement,répli-
qua l’Eunuque ; elle cil favorite de Zobe’ïde,
époufe du Calife, laquelle l’aime d’autant
plus cherement,qu’elle l’a élevée dès fon en-

fance,8z qu’elle (e repofe fur elle de toutes les
emplettes qu’elle a a faire. Dans le defïein
qu’elle a de fe marier, elle a déclaré à l’E-

poufe“ du Commandeur des Croyans, qu’elle

avoit jetté les eux fur vous, 8l lui a de-
mandé [on conIZntement. Zob’éide lui a dit
qu’elle ylconfentoi’t ; mais qu’ellevouloit

vous Voir auparavant,afin de juger fi elle
avoit fait un bon choix g 8: qu’en ce cas-là ,
elle feroit les frais des nôces: c’ef’t pour-
quoi vous voyez que votre bonheur’eft cer-
tain. Si vous avez plû à la favorite, vous ne
plairez pas moins àla maîtrefïe, qui ne cher-
che qu’à lui faire plaifir , 8: qui ne voudroit
pas contraindre (on inclination. Il ne s’agit
donc plus que de venir-au Palais , & c’eft
pour “cela que vous me voyez ici: c’eft à vous

derprendre votre réfolution. Elle cil toute-
prife, lui répartis-je; a: je fuis prêt à vous
fuivre par-tout où vous voudrez me con-
duire. Voilà qui cil bien , reprit l’Eunuque :
mais vous fçavez que les hommes n’entrent
pas dans les appartements des Dames du l’a-i
lais , 8: qu’on ne peut wustintroduire qu’- -
en prenant des mefures qui demandent un
grand fecret : la Favorite en a pris de juftes.
De votre côté, faites-tout ce qui dépendra
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de vous; mais fur-tout foyezdifcret , car il

y va de votre vie. XJe l’affurai que je ferois exaâenihtjtout
ce qui me feroit ordonné. Il faut donc “une
dit-il , que ce foir, à l’entrée de la nuit, vous
vous rendiez à la Mofquée que Zobe’ide ,
Epoufe du Calife , a fait bâtir fur le bord du
Tigre , & que là vous attendiez qu’on vous
vienne chercher. Je co’nfentis à tout ce qu’il
voulut. J’attendis la fin du jour avec impa-
tience ; 8: quand elle fut venue , je partis :
j’allifl’ai à la priere d’une heure 8: demie
après le Soleil couché , dans la Mofque’e, où

je demeurai le dernier. ’*
Je vis bientôt aborder un bateau dont

tous les Rameurs étoient Eunuques; ils dé-
barquerent, 8: apporterent dans la Mofquée
plufieurs grands coffres , après uoi ils (e re-
tirerent: il n’en relia qu’un feu , que je re-t
connus pour celui qui avoit toujours accom-
pagné la Dame, 8l qui m’avoir parlé le ma-
tin. Je vis entrer aulïi la Dame;j’allai au-

; devant d’elle, en lui témoignant que j’étois
prêt à exécuter les ordres. Nous n’avons pas
de rems à perdre, me dit-elle ; en difant cela,
elle ouvrit un des coffres, 8: m’ordonna de
me mettre dedans ; c’efl une chofe,ajoûta-t-
elle, nécefïaire pour votre fûreté ê: pour la.
mienne. Ne craignez rien, a: lamez-moi dif-
pofer du refleJ ’en avois trop fait pour recu-
ler: je fis ce qu’elle defiroit; 8: aufli-tôt: elle
referma le coffre à la clefÆnfuiteïEunuque

a il;
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qui étoit dans’fa confidence , appella les env
tres Ennuques qui avoient apporté les cof-
fres, ’81 les lit tous reporter dans le bateau :
puis la Dame 8: fon Eunuque s’étant rembar-
qués , on commença de ramer, pour me mee
mer à’l’appartement de Zobéïde. l “

Pendant“ ce tems-là , je faifois de férie!!-
fes réflexions; 8: copûdérant le danger où
i’étors, je me repentis de m’y être expofe’ :

je fis des vœux 8: des prieres qui n’étoient
guere de faifon; ’ l

Le bateau abOrda devant la porte du pa-
lais du Calife; on déchargea les coffres, qui
furent portés à l’appartement de l’Officier

des Ennuques qui garde la clef de celui des
Dames, 8c n’y [aître rien entrer fans l’ -
Voir bien vilîté auparavant. Cet Officier
étoit couché; il fallut l’éveiller 8: le faire
lever: mais , Sire , dit Scheherazade en cet
endroit, je vois le iour qui commence à pa-
raître. Schahriar fe leva- our aller tenir
fon confeil , 8: dans la ré olution d’enten-
dre le lendemain la fuite d’une hiüoire qu’il
avoit écoutée jufques-là avec plailir.

ariaaiiarrrirarar
CXLV. r NUIT.

l ’Uelques momens avant le jour , la
» Sultane des Indes s’étant réveillée,
pourfuivit de cette maniere l’Hiüoire du
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Marchand de Bagdad: l’Oflicier des Ennu-
ques , continuer-il , fâché de ce qu’on avoit
interrompu fon fommeil , querella fort la
Favorite de ce qu’elle revenoit fi tard. Vous
n’en ferez pas quitte à fi bon marché que
vous vous l’imaginez, lui dit-il : pas un de
ces coffres ne pafïera que je ne l’aye fait ou-
vrir , 8: que je ne Paye exaâement vilité.
En même rems, il commanda aux Eunu nes
de les apporter devant lui l’un après lau-
tre, 8: de les ouvrir. Ils commencerent par
celui ou j’étois enfermé; ils le prirent 8: le
portetent. Alors je fus faili d’une frayeur
que je ne puis exprimer: je me crus au clerc
nier moment de ma vie.

La Favorite qui avoit la clef, proteûa
qu’elle ne la donneroit pas , 8: ne (mûriroit
jamais qu’on ouvrît ce coffre-là. Vous fça-

vez bien, dit-elle, que je ne fais rien ve-
nir qui ne foit pour le fervice de Zobéide ,
votre maîtrefïe à la mienne. Ce coffre ar-
ticulierement eü rempli de marchan Tes
précieufes, que des Marchands nouvelle-
ment arrivés m’ont confiées. Il y a de plus
un nombre de bouteilles d’eau de la fontaic
ne de Zemzem *, envoyées de la Mecque :

* Cette fontaine en à la Mecque; 8c felon les
Mahométans , c’elt la fource que Dieu a: paraître
en faveur de Ha r, après âu’Abraham eut été
obligé de la cha er. On boit e (on eau par dévo-
tion , 8c l’on en envoye en préfent aux Princes 8:

aux Princefres.A a in;
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il guelqu’une venoit à le caller, les mantram;
(li es en feroient gâtées , 8: vous en répon-

driez ; la femme du Commandeur des
Cro ans fçauroit bien fe venger de votre
infolënce. Enfin elle parla avec tant de fer- “
meté , que l’Ofücier n’eut pas la hardielle
de s’opîniâtrer à-vouloir faire la vilite , ni
du coffre où j’étais , ni’ des autres. Paire:
donc, dit-il en colere , marchez. On ouvrit.
l’appartement des Dames, a: l’on y porta.

tous les coffres. a
l A peine y furent-ils , que i’entendis crier
tout-à-coup: voilà le Calife , voilà le Cali-
fe l Ces paroles augmenterent ma frayeur
à un point queje. ne fçais comment je n’en
mourus pas fur le champ ; c’étoit effeâive-
ment le C alife. Qu’apportez-vous donc dans
ces colites , dit-il à la Favorite? Comman-
’denr des Croyans , répondit-elle, ce font des
étoffes nouvellement arrivées , que l’Epou-
Te de votre Majeflé a fouhaité qu’on lui
montrât. Ouvrez , ouvrez , reprît le Calife,
îe les veux voir aulïi. Elle voulut s’en ex-
tcufer , en lui repréfentant que ces étoffes
n’étoient propres que pour des Dames , 8e
que ce feroit ôter à (on époufe le plaifn’ qu’-

elle fe faifoit de les voir la premiere.0uvrez,
Vous dis-je”,’répliqua»t-il ,je vous l’ordonne.

Elle lui remontra encore , que fa Majeflé
en l’obligeant à manquer à fa maîtrefTe, l’ex-

-pofoit à-fa colere. Non , non , répartit-il , je
vouspromets qu’elle ne vous en fera aucuns

(a
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reproche: ouvrez feulement , & ne me fai-

t tes as attendre plus long.tems.
I fallut obéir; 8: je fontis alors de fi vî-

ves allatmes , que j’en frémis encore toures
les fois que j’y penfe. Le Calife s’aüît; 8: la.

Favorite fît. porter devant lui tous les cof-
fres l’un après l’autre , 8: les Ouvrit. Pour ti-

rer les chofes en longueur, elle lui faifoit
remarquer toutes les beautés de chaque
étoffe en particulier: elle vouloit mettre fa
patience à bout ; mais elle n’y réunit pas.
Comme elle n’étoit pas moinsintéreffée que
moi à ne pas ouvrir le coffre où j’étois;
elle ne s’empreffoit point à le faire appor-
ter; 8: il ne relioit plus que celui-là avili-
ter. Achevons , dit le Calife , voyons enco-
re ce qu’il y a dans ce coffre. Je ne puis dire
üi’étors vif ou mort en ce moment: mais je
ne croyois pas échapper d’un f1 grand dan-

ger. , . .Scheherazade à ces dermers mots vit p34
roître le jour: elle interrompit fa narratron;
mais elle la continua de cette forte fur la En
de la nuit fuivante.

ËËÊéXëïëXKWÆÉ àëMXâËâËëW

C X L VI. N U I T.
. Crique la Favorite de Zobéïde, pour-

fuirait le Marchand de Bagdad, vit que
le Calife vouloit abfolument qu’elle ouvrît
le coffre où j’étais :1 pour celuivci , dit-elle,

4: a!
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votre Majefté me fera”, s’il lui plaît , la grace

de me difpenfer de lui faire voir ce qu’il y
a dedans; il y a des chofes que je ne lui purs
montrer qu’en préfence de (on époufe. Voi-
là qui cil bien , dit le Calife, je fuis content,
faites cm orter vos coffres. Elle les fit en-
lever au Môt , 8L porter-dans fa chambre ,
où je commençai à refpirer. ’ ’
. Dès que les Eunuques qui les avoient
apportés fe furent retirés , elle ouvrit prom-
ptement celui où j’étais prifonnier: fartez,
me dit-elle , en me montrant la porte d’un
efcalier qui conduifoit à une chambre au-
defl’us; montez , à allez m’attendre. Elle
n’eut pas fermé la porte fur moi ne le Ca-
life entra , & s’afIit fur le coffre ’où je ve- I
nois de fortir. Le motif de cette vilite étoit
un mouvement de curiolité qui ne me regar.
doit pas. Ce Prince vouloit faire des quef.
rions fur ce qu’elle avoit vû ou entendu
dans la Ville. Ils s’entretinrent tous deux
allez long.tems; après quoi il la quitta en-
fin , 8c (e retira dans fort appartement.

Lorfqu’elle fe vit libre , elle me vint trou-
ver dans la chambre où j’étais monté , & me

fit bien des excufes de toutes les allarmes
qu’elle m’avoir caufées. Ma peine , me dit-
elle , n’a pas été moins grande que la vôtre :

vous n’en devez pas douter, puifque j’ai
fouEert pour l’amour de vous 8: pour moi
qui courois le même péril: une autre à ma
place n’auroit peut-être pas eu le courage
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de fe tirer li bien d’une occafion il délicate.
Il ne falloit pas moins de hardieEe ni de pré-
fence d’efprit, ou plutôt il falloit avoir tout
l’amOur que j’ai pour vous , pour fortir de
cet embarras ; mais raEurez-vous , il n’y a
plus rien à craindre. Après nous être en-
tretenus quelque tems avec beaucoup de
tendreffe ; il cit tems , me dit-elle , de vous
repofer , couchez-vous ; je ne manquerai
pas de vous préfenter demain à Zobeîde ma
maîtreû’e , à quelque heure du jour; 81 c’eût

une chofe facile, car le Calife ne la voit
que la nuit. Rafl’uré par ces difcours , je dor-
mis affeztranquillement ; ou fi mon fommeil
fut quelquefois interrompu par des inquié-
tudes , ce furent des inquiétudes’agréables,
eaufées par l’efpérance de pofféder une Da-
me qui avoit tant d’efprit 81 de beauté.

Le lendemain la Favorite de Zobéïde,“
avant e de me faire paraître devant fa
maître e , m’inüruiût de la maniere dont je
devois foutenir fa préfence , me dit à-peu-
près les queflions que cette Princefïe me fe-
roit , 8: me diûa les réponfes que j’y devois
faire. Après cela elle me conduiiit dans une
falle ou tout étoit d’une magnificence , d’une
richefl’e , 8: d’une propreté fur-prenante. I e
n’y étois pas entré , que vingt Dames efcla-
ves, d’un âge déja avancé, toutes vêtues
d’habits riches & uniformes , fortirent du
cabinet de Zobéïde, 8c vinrent (e ranger
devant un trône en deux files égales avec;

in?!“



                                                                     

«W4;

“2.84 . Les mille ê une’NuitJ
une grande modeflie; elles furent fuivies
de vingt autres Dames toutes jeunes 8: ha-
billées de la même forte que les premieres ,
avec cette différence pourtant, que leurs
habits avoient quelque chofe de plus ga-
lant. Zobéïde parut au milieu de celles-6
ci avec un air majeftueux , 81 fi chargée de

ierreries 8: de toutes fortes dejo aux , qu’à
peine pouvoit-elle marcher. El e alla s’af-
feoir fur le trône: j’oubliois de vous dire
que (a Dame Favorite l’accompagnoit, 8:
qu’elle demeura debout à [a drone, pen-

ant que les Dames efclaves un peu plus
eloignées étoient en foule des deux côtés du
trône.
ç D’abord que la femme du Calife fut affile;

les Efclaves qui étoient entrées les premie-
res , me firent li ne d’approcher. Je m’avait!
çai au milieu deux rangs qu’elles for-
moient , 8: me profi’ernai la tête contre le
tapis qui étoit fousles pieds de la PrinceEe.
Elle m’ordonna de me relever, 8: me fit
l’honneur de s’informer de mon nom, de
ma famille , à de l’état de ma fortune , à
quoi je fatisiis airez à fou gré. Je m’en ap-
perçus non-feulement à fon- air; elleame le l
5E même c0nnoître par les chofes qu’elle eut:
la bonté de me dire. J’ai bien de la joie , me
dit-elle ,. ne ma fille ( c’efi ainii u’elle ap-

pelloit (a ame Favorite), car je asegarde
c0mme telle , après le fom que j’ai pris de
fou éducation, ait fait un choix dont je fuis
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contente ; ie l’approuve ô: confens que vous
vous mariez tous deux. J’ordonnerai moi-
même les apprêts de vos nôces ; mais au-
paravant j’ai befoin de ma fille pour dix
jours ; pendant ce temsdà je parlerai au Ca-
life 8: obtiendrai fon confentement , a vous
demeurerez ici; on aura foin de vous.

En achevant ces paroles ,-Scheherazade
apperçut le jour ô: cefïa de parler. Le len-
demain elle reprit la parolede cette ma-,
niere.

CXLVII. NUIT. ,
E demeurai donc dix jours dans l’apparà
tement des Dames du Calife, continua

le Marchand de Bagdad. Durant tout ce
remslà , ie fus privé du plaifir de voir la
Dame Favorite; mais on me traita fi bien
par (on ordre , que j’eus fuie! d’ailleurs d’êg

tte très-fatisfait.
Zobôïde entretint le Calife de la réfolul’

tien qu’elle avoit prife de marier (a Favo-
rite; & ce Prince en lui laifïant la liberté de
faire là-deffus ce qu’il lui plairoit , accorda
une famine coniidérable à la Favorite pour
contribuer de (a part à fou établilTement.
Les dix jours écoulés, Zobe’ïde fit drefTer
le contrat de mariage , qui lui fut apporté;
en bonne forme. Les préparatifs des nôces
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fe firent; on appella les Muficienè , les Dam
feurs 8: les Danfeufes , 8: il y eut pendant
neuf jours de grandes réjouilfances dans le
Palais. Le dixieme jour étant deltiné pour
la derniere cérémonie du mariage, la Da-
me Favorite fut conduite au bain d’un côté,
8: moi d’un autre ; 8: fur le fait m’étant mis

à table , on me fervit toutes fortes de mets
8: de ragoûts : entr’autres un ragoût à l’ail,

comme celui dont onvient de me forcer de
manger. Je le trouvai fi bon que je ne tou-

. chai prefque point aux autres mets. Mais,
ur mon malheur, m’étant levé de table ,.;

je me contentai de m’effuyer les mains au
lieu de les bien laver ; 8L c’étoit une négli-
gence qui ne m’était jamais arrivée jafqu’a-

lors. - ’Comme il étoit nuit, on fuppléa à la.
clarté du jour par une grande illumination
dans l’appartement des Dames. Les infim-
mens le. firent entendre , on daufa , on fit
mille jeux ,’ tout le Palais retentilfoit de
cris de joie. On nous introduiiit ma fem-A
me 8: moi dans une grande. Salle , où
l’on nous fitalïeoir fur deux trônes. Les-
femmes qui la fervoient, lui firent changer
plulienrs fois d’habits , 8: lui peignirent le
vifage de dilïe’rentes manieres , .felon la.
coutume pratiquée au jourtdes nôces; 8:;
chaque fois qu’on lui changeoit d’habille-

ment , on me la faifoit voir. ,
Enfin toutes ces cérémonies finirent, 8:
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l’on nous conduiût dans la chambre nuptia-
le. D’abord qu’on nous y eut laifI’é feuls ,
je m’approchai de mon Epoufe pour l’em-,
braira; mais au lieu de répondre à mes
tranfports, elle me repouîTa fortement , 8:
fe mit. à faire des cris épouvantables, qui
attirerent bien-tôt dans la chambre toutes
les Dames de l’appartement , qui voulurent
fqavoir le fujet de fer cris. Pour moi, faitî
d un long étonnemenx’, j’étois demeuré im-

mobile, fans avoir eu culement la force de
lui en demander la caufe. Notre chere fœur,
lui dirent-elles , que vous el’t-il donc arrivé,
depuis le peu de rems que nous vous avons
quittée P apprenez-le nous , afin que nous
vous fecourions. Otez , s’écria-t-elle, ôtez-
moi de devant les yeuxlce vilain homme
que voilà. Hé, Madame, lui dis-je , en quoi
puis-je avoir eu le malheur de mériter. vo-
tre colere? Vous êtes un vilain, me ré-
pondit-elle en furie , vous avez mangé de
l’ail, & vous ne vous êtes pas lavé les
mains l Croyezsvous que je veuille fouffrir
qu’un homme li mal-propre s’approche de
moi pour m’empeüer. Couchez-le par terre,
ajointa-belle en s’adreiîant aux Dames , 8:
qu’on m’apporte un nerf de bœuf. Elles me

renverferent aufli-tôt , 8: tandis que les
unes me tenoient par les bras 8: les autres
par les pieds , ma femme qui avoit été fer-
vie en diligence, me frappa impitoyable-
ment jufqu à ce que les forces lui manque-
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rent. Alors elle dit aux Dames; prenez-le;
qu’on l’envo e au Lieutenant de Police, 8c
qu’on lui fa ecouper la main dont il aman-
gé du ragoût à l’ail. .

A ces paroles, je m’écriai: Grand Dieu ;
je fuis rompu a; brifé de coups , 8: pOur fur-
etoit d’affliétion , on me condamne encore à

avoir la main coupée; 8: pourquoi, pour
avoir mangé d’un ragoût à l’ail , 8: pour “

- avoir oublié de me laver les mains ! Quelle
colere pour un fi petit fuiet! Pelle (oit du ra-
goût à l’ail: maudit foit le Cuifinier qui l’a
apprêté, 8: celui qui l’a fervi.

. La Sultane Scheherazade remarquant ’
qu’il étoit jour , s’arrêta en cet endroit.
Schahriar fe leva en riant de toute fa force
de la colere de la Dame Favorite , & fort
curieux d’apprendre le dénouement de cet-
te Hifloire.

xxnxxxxxxxxxxxxxx
’ CXLVIII. NUIT.

E lendemain Scheherazade réveillée
avant le jour, reprit ainfi le fil de fou

difcours de la nuit précédente z Toutes les
Dames, dit le Marchand de Bagdad , qui
m’avoient vu recevoir mille coups de nerf
de bœuf, eurent pitié de moi, lorfqu’elles
entendirent parler de me faire couper la
main. Notre chére Sœur 8c notrebonne Da-

me ,
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me ,dirent-elles à la Favorite, vous pouffez
trop loin votre reflemiment. C’ell un hom-
me , à la vérité , qui ne fçait pas vivre , qui

ignore votre rang 81 les é ards que vous
méritez: mais nous vous upplions de ne
pas prendre garde à la faute qu’il a commi-“

f: ,8: de la lui pardonnerJe ne fuis pas fa-
tisfaite , reprit-elle , je veux qu’il apprenne
à vivre, 8: qu’il porte des marques il renii-
bles de fa malpropreté , qu’il ne s’avifera
de fa vie de manger d’un ragoût à l’ail fans fe

fouvenir enfuite de fe laver les mains ; elles
ne fe rebuterent pas de (on refus; elles le
ietterent à (es pieds , 8c lui ba-ifant la main :’

Notre bonne Dame , lui dirent-elles , au
nom de Dieu , modérez votre colere , 8L ac-
cordezunous la grace que nous vous deman-
dons. Elle ne leur répondit rien: mais elle
(e leva ; 8: après m’avoir dit mille injures ,
elle fortit de la chambre. Toutes les Dames
la (invitent, 8L me lailïerent (cul dans une

amiétion inconcevable. -
Je demeurai dix jours fans voir perlon-i

ne qu’une vieille Efclave qui venoit m’apq
porter à manger. le lui demandai des nou-
velles de la Dame Favorite. Elle cil: ma-
lade , me dit la vieille Efclave , de l’odeur
empoilonnée que vous lui avez fait refpig
ter , pourquoi auflï n’avez - vous pas eu
foin de vous laver la main , après avoir
mangé de ce maudit ragoût à l’ail. Efl - il
pomble , disje alors en moi- même , que la

Tome Il. i - B b
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délicateü’e de ces Dames foit fi grande , 86

I qu’elles foient fivindicatives pour une fau-
.te fi legere? J’aimois cependant ma femme,
malgré fa cruauté, & je ne laiiïai pas de la

plaindre. ’
Un jour l’Efclave me dit : Votre Epoufe

eft guérie , elle ef’t allée au bain ; 8: elle m’a

dit qu’elle vous viendra voir demain. Ainfi;
ayez encore patience, 8: tâchez de vous ac-
commoder à fou humeur. C’en: d’ailleurs
une performe très-(age , très-raifonnable, 8c
trèschérie de toutes les Dames qui font au-
près de Zobéïde,notre refpeâable maîtreffe.

Véritablement ma femme Vint le lende-
main,& me dit d’abord; Il faut que je fois
bien bonne de venir vous revoir après l’of-
fenfe que vous m’avez faire. Mais je ne puis
me refondre à me reconcilier avec vous,
que je ne vous aye puni comme vous le mé-
ritez, pour ne vous être pas lavé les mains
après avoir mangé d’un ragoût à l’ail. En

achevant ces mots elle appella des Dames ,
qui me coucherent par terre par fou ordre ;
8: après qu’elles m’eurent lié , elle prit un

trafoir, 8: eut la barbariede me couper elle.
même les quatre pouces. Une des Dames
appliqua d’une certaine racine pour arrêter i
le fang: mais cela n’empêcha pas que je“ ne
m’évanoiiîfi’e par la quantité que j’en avois

perdu, 8: par le mal que j’avors fouffett.
Je revins de mon évanoüiKement;& l’on

x. me donna du vin à boire pour me faire reg

W



                                                                     

. Contes Arabes. r9 1prendre des forces. Ah, Madame , dis-je
alors à mon Epoufe , ü jamais il m’arrive de
manger d’un ragoût à l’ail, je vousjure qu’au

lieu d’une fois je me laverai les mains fix-
vingt fois avec de l’alkali , de la cendre de
la même plame 81 du favori. Hé bien, dit
ma femme , à cette condition, je veux bien
oublier le palle, 8L vivre avec vous comme
avec mon mari.

Voilà , mes Seigneurs, ajouta le Mar-
chand de Bagdad , en s’adreHant à la Corm-
pagnie , la raifon pourquoi vous avez Vû
que j’ai refufé de manger du ragoût à l’ail

qui étoit devant moi.
Le jour qui commençoit à paroîrre ne

permit pas à Scheherazade d’en dire davan-
tage cette nuit: Mais le lendemain elle 1’61
prit la parole dans ces termes:

WMBKWWW
CXLIX. NUIT. i

Ire , le Marchand de Bagdad acheva de
raconter ainli for) Hilloire: Les Dames

n’a ppliquerent pas feulement fur mes playes
de la racine que j’ai dite pour étancher le
fang, elles y mirent auŒ du baume de la
Mecque , qu’on ne pouvoit pas foupçonner
d’être falfrlié , puif u’elles l’avoient pris

dans l’Apoticairerie u Calife. Par la vertu v
de ce baume admirable , je fus parr-airbement

B ij
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“guéri en peu de jours, 8: nous demeurââ
mes enfemble ma femme 8: moi dans la mê-
me union que fi je [feutre-jamais mangé de
:ragoût à l’ail. Mais comme j’avois toujours
joui de ma liberté ,je m’ennuyois fort d’être
enfermé dans le Palais du Calife; néanmoins
je n’en voulois rien témoigner à«mon Epou-
re de peut de lui déplaire. Elle s’en apper-
sur; elle ne demandoit pas mieux elle mê-
me que d’en fouir. La recannoiffance feule
la retenoit auprès de Zobéïde. Mais elle
lavoit de l’efprit , 8: elle repréfenta fi bien à
’fa Maîtreiïe la contrainte où j’étais dene

[pas vivre dans la Ville avec les gens de ma
condition comme j’avais toujours fait“, que
cette. bonne Princeiïe aima mieux fe priver
[du plai’ûr’d’avoir auprès d’elle fa Favorite;

que de ne lui pas accorder ce que nous fou-
.haitions tous deux également.
- - - Ce’ft pourquoi unxmois après notremariae

e, je v,is paroître mon épeure avec plu-
eurs Eunuques qui rportoïent chacun un.

,(ac d’argent. Quand ils fe furent retirés r
:Vous ne m’avez rien marqué, dît-elle, de
Îl’ennuî que vous calife le féjour de la Cour.
ÎMais je m’en fuis fort bien apperçûe ,e& j’ai

“heure’ufement trouvé moyen de vous ren-
“Vdrev content. Zobéïde ma maîtreffe nous

permet de nous retirer du Palais , 8: voilà
lcinquante mille fequins dont elle nous fait
prêtent pour nous mettre en état de vivre
tommod’ément dans la Ville. Prenez»endix
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mille , 8: allez nous acheter une maifon.

J’en eus bien-tôt trouvé une pour cette
femme , 8: l’ayant fait meubler magnlâque-
ment, nous y allâmes loger. Nous prîmes
un grand nombre d’Efelaves de l’un 8l de
l’autre fexe, 81 nous nous donnâmes un
fort bel équipage. Enfin nous commençâ-
mes à mener une vie fort agréable , mais
elle ne futpas de longue durée. Au bouc
d’un an ma femme tomba malade, Br mou-
rut en peu de jours.

J’aurois pû me remarier 8: continuer de
vivre honorablement à Bagdad; mais l’en-
vie de voir le monde m’infpira’un autre der-
fein. le vendis ma malfon; 8: après avois
acheté planeurs fortes demarchandifes, je
me joignis à une Caravane , & paffai en Per-
fe. De-là je pris la route de Samarcande,
d’où je fuis venu m’établir en cette Ville.

Voilà ,.Sire, dit le Pourvoyeur qui par-
loit au Sultan de Cafgar, l’hilloire que ra.
conta hier ce Marchand de Bagdad à la com»
pagaie oùje me trouvai.. Çette hilloire , dit
le Sultan , a-quelque chofe d’extraordinaire,
mais elle n’en: pas comparable à celle du
petit Boffu. Alors le Medecin Juif s’étant
avancé , fe prollema devant le trône de ce
Prince, 8: lui dit en le relevant: Sire, û
votre Majefté veut avoir aulïi la bonté de
m’écouter, je me date qu’elle fera fatisfaite
de l’hiüoire que j’ai à. lui conter. Hé bien

parle, lui- dit le Sultan; mais il elle n’en

d
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pas plus fur-prenante que celle du BolÏu ,in’efc

pere pas que je te donne la vie.
La Sultane Scheherazade s’arrêta en ce:

endroit, parce qu’il étoit jour. La nuit fui-
’Vante.elle reprit ainli (on difcours

nexeexeexeeXexxexeex
CL NUIL

1re, dit-elle , le Meclecin Juif voyant le
Sultan de Cafgar difpofé à l’entendre,

prit ainli la parole.

m” HISTOIRE
Montée par le Médecin Juif:

Ire , pendant que j’étudiois en Medecîà

ne à Damas, 8: que je commençois à y
exercer ce bel art avec quelque réputation ,
un Efclave me vint querir pour aller voir
un malade chez le Gouverneur de la Ville.
Je m’y rendis , 8: l’on m’introdnifnt dans une

chambre où je trouvai un jeune homme très-
bien fait, fort abattu du mal qu’il fouilloit.
Je le faluai en m’affeyant près de lui, il ne
répondit point à mon compliment; mais il
me fit ligne (les yeux pour me marquer qu’il
m’entendoit , ’& qu’il me remerçioit. Scie

4.....«H. “A
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neur , lui dis-je , je vous prie de me donner
a main que je vous tâte le poulx. Au lieu

de tendre la main droite, il me préfenta la
k gauche, de quoi je fus extrêmement furpris:
voilà, disoje en moimême , une grande igno-
rance , de ne favoir pas que lon préfente
la main droite à un Medecin, 8: non pas la
gauche; je ne laiffai pas de luitâterle poulx;
8: après avoir écrit une ordonnance je me

retira].
Je continuai mes vilites pendant neuf

jours , 8: toutes les fois que je lui voulus
tâter le poqu il me tendit la main gauche.
Le dixieme jour il me parut le bien porter,
8: je lui dis qu’il n’avoir plus befoin que d’al-

ler au bain. Le Gouverneur de Damas qui
étoit préfent, pour me marquer combien il
étoit content de moi, me fit revêtir en fa
préfence d’une robbe très riche , en me di-
fant qu’il me faifoit Medecin de l’Hôpital de

la Ville, 8: Medecin ordinaire de fa maifon,
où je pouVois aller librement manger à (a
table quandil me plairoit.

Le jeune homme me fit aufii de grandes
amitiés, 8: me pria de l’accompagner au
bain. Nous entrâmes; 8: quand les gens
l’eurent des abillé , je vis que la main droite
lui manquoit. J e remarquai même qu’il n’y
avoit pas long-rems qu’on la lui avoit cou-
pée : c’était aufii la caufe de fa maladie que
l’on m’avoir cachée; & tandis qu’on y ap-

pliquoit des médicamens propres à le gué:
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rir promptement , on m’avoit appelle’ pour
empêcher que la fievre qui l’avoir pris ,
n’eût de manvaifes fuites. Je fus alïez (un.
pris 8: fort affligé de le voir en cet état; il
le remarqua bien fur mon vilage :Medecin,
me dit-il , ne vous étonnez pas de me voir i
la main coupée: ie vous en dirai quelque
jour le fujet , 8’: vous entendrez une biliaire
des plus furprenant-es.

Après que nous fûmes fortis du bain;
nous nous mîmes à table, nous nous entre-
tînmes enfuite , 8: il me demanda s’il pous
voit fans altérer fa famé , s’aller promener
hors de la Ville au jardin du’Gouverneur.
J e lui répondis que non-feulement il le pou-
voit , mais qu’il lui étoit même rrès-falutai-
re de prendre l’air. Si cela cil , repliqua-t-il 5.

81 que vous vouliez bien me tenir compa-
gnie, je vous conterai-là mon hiiloire. Je
repartis que j’étois tout à. lui le relie de la
journée. AuHi-tôt il commanda à (es gens
d’apporter de quoi faire la collation , puis
nous partîmes 8: nous nous rendîmes- au jar-
din du Gouverneur. Nous y fîmes deux ou
trois tours de promenade; 8: après nous être
aliis fur un tapis que les gens étendirent fous
un arbre qui faifoit un bel ombrage,le jeune:
homme me lit de cette forte lerécit de [on

biliaire. * 4’ Je fuis néà Mouffoul, 8: mai famille eût
une des plus confidérables de la Ville. Mon
picte étoit l’aîné de dix, enfans’ que mon??? .

a1 a
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lailIa en mourant tous en vie 81 mariés. Mais
de ce rand nombre de freres, mon pere
fut le cul qui eut des enfans , encore n’eut!
il que moi. Il prit un très-grand foin de mon
éducation , 8: me fit apprendre tout ce qu’a
un enfant de ma condition ne devoit pas
ignorer. . . . . Mais Sire , dit Scheherazade
en s’arrêtant en cet endroit, l’aurore qui
paroit m’impofe ülence. A ces mots elle Te
tut , 8: le Sultan le leva.

CLI. NUIT.
E lendemain Scheherazade reprenant
la fuite de (on difcours de la nuit pré-

cédente : Le Medecin Juif, dit-elle, conti-
nuant de parler au Sultan de Cafgar: Le
jeune homme de Moullbul, ajouta- t-il,
pourfuivit ainii fon biliaire. .

J ’étois déjà grand 8: je commençois à fré-

quenter le monde, lorfqu’un vendredi je me
trouvai à la priere de midi avec mon pere
8L mes oncles , dans la grande Marquée de
Mouffoul. Après la priere. tout le monde fe
retira , hors mon pere 8: mes oncles, qui“
s’afIirent fur le tapis qui regnoit par toute
la Mofquée. Je m’afiis aulli avec eux; 8:
s’entretenant de plulieurs chofes, la con- ’
verfation tomba infenfiblement furies v a-
ges. Ils vanterent les beautés 8: les linga a;

Tome Il.“ C Ç
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rites devquelques Royaumes, 8,4 de, leurs
iYilles’principales ;, mais un de mes oncles
dit ,. que f1 l’on en vouloit croire le rapport ’
uniforme d’une infinité de Voyageurs , il
n’y ayoit pas au monde un plus beau pays.
que. l’Egypte 8; le Nil; 8:, ce qu’il en racon-
ta m’en donna une fi grande idée , que dès,“
ce moment je conçus le deûr d’y voyager.
Ça que mes autres oncles purent dire pour
donner la préférence à Bagdad 8c auxTigre ,
en appellant Ba dad le véritable féjour de
la2 Religion Mu ulmane 8; la MétroPple de
toutes les Villes de la terre, ne fit pas la
même imprefîion fur moi. Mon are ap-
puya le fentiment de celui de les rex-es qui
avoit parlé en faveur de l’Egyptc, ce qui
me caufa beaucoup de joie: quoi qu’on en
veuille dire, s’écria-t-il, qui n’a pas vû
lÎEgypte, n’a pas vûice qu’il y a de plus fin-

gulier au monde. La terre y et! toute d’or,
c’eû-à-dire li fertile , qu’elle enrichit (es ha?

binns. Ton/tesla femmes y charment, ou
par leur; heançé , ou par leurs. manieras,
agréables. Si vous me parlez du Nil, y a-t.
il un fleuve plus admirable? quelle eau fut;
iamais plus legçre 8: plus délicieufe ê Le li-
mon même qu’ll entraîne avec lui dans (on
débordement, nÎengrailfe-t-il pas les cam-
pagnes, ui produilent fans. travail mille fois
plusfque es autres terres avec touteIIa pei-
ue que l’on, prend ales Cultiver. Ecoutez ce
gigua POëte obligé (l’abandonner l’Egypte ,
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difoit aux Égyptiens: Votre Nil vous comble
tous [ajours de biens , vç’cjl pour vous unique-
ment qu’il vient Jeu loin. Hélas , en m’éloi-

gnant de vous, me: larmes vont couler auge?
abondamment que jà: aux! vous 411% coati--
nuer de jouir dcjès douteurs“, tandis qucj:
condamné à m’en priver malgré moi.

- Si vous regardez, ajouta mon pere , du;
côté de l’lile que forment les deux branches:
du Nil les plus grandes, qude variété de
verdures! quel émail de toutes fortes de.
fleurs! quelle quantité prodigieufe de Vil-I
les , de Bourga es , de canaux, 8: de mille
autres objets. agréables l fi vous tournez les
yeux de l’autre côté en remontant vers l’E-
thiopie, combien d’autres [niets d’admira.
tian! Je ne puis mieux. comparer la verdu-
re de tant de campagnes arrofées parles dif-.
ferons canauxde 1’1er , qu’à des émeraudes
brillantes enchâfl’ées dans de l’argent. N’eüa. ’

ce pas la Ville de l’Univers la plus vafle ,
la plus peuplée 8: la plus riche, que le“
grand Caire? que d’édifices magnifiques ,
tant publics que particuliers l Si vous allez
jufqu’aux Pyramides , vous ferez faifis d’ ’.

tonnement : vous demeurerez immobiles à
l’aipeci de ces malles de pierres d’une gref-
feur énorme quis’e’leventîufqu’auxyCieux :

vous ferez obligés d’avouer qu’il faut que
les Pharaons qui ont employé à. les coui;
truire. tant de richeffes 8L tant d’hommes ,1
ayant impalîe’ tous les Monarqueê

c 1I
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venus après eux, non -feulement en E yp-
te , mais fur la terre même , en magni cen-
ce 8: en invention, pour avoir lamé des
monumens li dignes de leur mémoire. Ces
monumens li anciens, que les Sçavans ne
fçauroient convenir entr’eux du rems qu’on
les a élevés, fubfillent encore aujourd’hui,

8: dureront autant que les fiecles. Je palie
fous lilence les Villes Maritimes du R0 au-

’ me d’Egypte ,ecomme Damiette ; R0 erre,
Alexandrie , où je ne fçai combien de Na-
tions vont chercher mille fortes de grains
8L de toiles , 8c mille autres chofes pour la
commodité 8: les délices des hommes. Je
vous en parle avec connoifïance: j’y ai paf-
fé quelques années de ma jeunelTe , que je
compterai tant que je vivrai pour les plus
agréables de ma vie.

Scheherazade parloit ainli ,lorfque la lu.
miere du jour qui commençoit à naître vint
frapper les yeux : elle demeura anuitât
dans le fileuse; mais fur la finide la nuit fui-
vante elle reprit le fil de [on difcours de
cette forte.

CLIL NUIL
, M Es oncles n’eurent rien à répliquer à

v mon pere , pourfuivit le jeune hom-
me de Mouflon! , 8L demeurerent d’accord
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de tout ce u’il venoit de dire du Nil , du
Caire, St e tout le Royaume d’Egypte.
Pour moi j’en eus l’ima ination (i remplie -,
que je n’en dormis pas a nuit. Peu de rems
après , mes oncles firent bien connoître eux.-
mêmes combien ils avoient été frappés du
difcours de mon pere. Ils lui propoferent
de faire tous enfemble le voyage d’Egypre ,
il accepta la propofitionj 8: comme ils
étoient de riches Marchands , ils réfolurent
de porter avec eux des marchandifes qu’ils
y puffent débiter. J’appris qu’ils faifoient les
préparatifs de leur départ: j’allai trouver
mon pere, je le fuppliai les larmes aux
yeux de me permettre de l’accompagner ,
8: de m’accorder un fonds de marchandifes

our en faire le débit moi-même; Vous
tes encore trop jeune, me dit-il , pour en-

treprendre le voyage d’Egypte: la fatigue
en eü trop grande, 81 de us je fuis pet ua-I
dé que vous vous y per riez. Ces paroles
ne m’ôterent pas l’envie de voyager; j’em-

ployai le crédit de mes oncles auprès de
mon pare, dont ils obtinrent enfin quej’irois
feulement jufqu’à Damas, ou ils me laitïeg
roient pendant qu’ils continueroient leur
voyage jufqu’en Égypte. LaVille de Daà
mas, dit mon pere , a auHi (es beautés; 8c
il faut qu’il le contente de la permifïion que
je lui donne d’aller jufques-là. Quelque
défit que j’entre de voir l’E pte , après

caque je lui en avois oui ire; il étoit

i C c iij
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i mon pare, je me fournis à faevolonté.

’ J e partis donc de Mauübul avec mes fond
des à lui. Nous traverfâmesvla ’Méfopota-
mie ; nous pattâmes l’Euphrate; nous sarri-
avâmes à Halep où’nous féjournâmes peu de

joints , 8: de-Là nous nous rendîmesà Damas
dont l’abord me furprit très -agréablement;
Fous logeâmes tous dans unmême Khan:
je vis une Ville grande, peuplée , remplie
devbeau monde 8: trèsvbien fortifiée. Nous
employâmes quelques jours à nous prome-
ner dans tous ces jardins délicieux qui [ont
aux environs , comme nous lapons/ans voir
d’ici , -& nousconvinmes que l’on avoit rain
[on (de diresque Damase’toit au milieu’d’nn
Paradis. Mes oncles enfin afongerent à icon-
tinuer leur route: ils “prirent foin aupara- .
vaut de vendre mes marchandifesrcequ’ils
(item avantageufement pour moi , que i’y

nuai-ù“ cens, centrum: vente ro-
gnait une gommnûdérabie , dont jepfu’s

ravi de me voir polkaient v -
’ , Mon pare 8: mes oncles me lamèrent

donc à Damas, .8: pourfuivirem leur voya-
ge. Après Jeux départ , j’eus une grande
attention à ne pas dépenfer mon argent
inutilememJelouai néanmoins une maifon
.magniûque: elle étoit tonte de marbre , or.
née de peintures à feuillages d’or En d’azur :

elle avoit un jardin on l’on voyoit de très-
beaux jets-d’eau. Je la meublai, non as à
la vérité un richement que la mag ’ cens
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ce du lieu le demandoit, mais du moins af-
fez proprement pour un jeune homme de
ma condition. Elle avoit autrefois apparte-
nu à un des principaux Seigneurs de la Vil-
le nommé Modoun Abdalraham , 8: elle a
“ramenoit alors à un riche Marchand hua -

xer à qui je n’en payois que deux ” Tche-
vrifs par mais. J’avoxs unaire: grand n’om-

bre de domefliques: je vivois honOrable-
ment ;je donnois quel uefoîs à manger nuât
gens avec qui j’avoish ait connoifl’ance, 8L
quelquefois j’allais manger chez eux; c’e’ft

alun que je panois le rems à Damas en at-
tendant le retour de mon pere : aucune
paûîon ne troubloit mon repos , 8: le com-
merce des honnêtes gens faifoit mon unique

occupanon. t IUn jour que j’étais ains à la perte de m’a

malfait , 8: que je prenois le fras , une Da-
me fort prbprement habillée ,8: qui paroir-
fait fort bien faire, vint à moi, 8: me deman-
da li je ne vendois’pas des étoffes: en difant
cela , elle entra dans le logis.

En cet cadrai; , “Scheherazad’e voyant
qu’il étoit jour fe tut; a: la nuit fuivaht’c
elle reprit la parole dans ces termes.

* Un fcherîf cl! la même chef: qu’un lèduîhâ
Ce mor et! dams nos anciens Auteurs.

x . .Cciiij
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CLIII. NUIT;
Uand je vis, dit le jeune homme de
Moull’oul , que la Dame étoit entrée

dans ma maifon, je me levai, je fermai la
porte , & je la lis entrer dans une falleoùje
la priai de s’affeoir. Madame , lui dis-je , j’ai
en des étoffes qui étoient dignes de vous
être montrées; mais je n’en ai plus préfen-
tement , 8: j’en fuis très- fâché. Elle ôta le

voile qui lui couvroit le vifage, 8: fit bril-
v’lerà mes yeux une beauté , dont la vue me
fit fentir des mouvemens que je n’avois
point encore fentis. Je n’ai pas befoin d’é-
toiles, , me répondit-elle , je viens feulement
pour vous voir a: gaffer la foirée avec vous,
ü vous l’avez pour agréable : je ne vous de-
mande qu’une légere collation.

Ravi d’une li bonne fortune , je donnai
ordre à mes gens de nous apporter plufieurs
fortes de fruits 8: des bouteilles de vin.
Nous fûmes vfervis promptement , nous
mangeâmes , nous bûmes , nous nous ré-
jouîmes jufqu’à minuit :’ enfin je n’avais

point encore. palle de nuit û agréablement
que je pallal celle-là. Le lendemain matin
je voulus mettre dix fcherifs dans la main
de la Dame , mais elle la retira brufque-
ment : je ne fuis pas venue vous voir,
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me faites une injure. Bien loin de recevoir
de l’argent de vous , je veux que vous en
receviez de moi, autrement je ne vous re-
verrai plus : en même-rems elle tira dix
fcherifs de fa bourfe , 8L me força de le!
prendre. Attendez-moi dans trois jours,
me dit-elle , après le coucher du Soleil: à
ces mots elle prit congé de moi , 8c je fentis
qu’en partant elle emportoit mon cœur
avec elle.
Au bout de trois jours elle ne manqua pas

de venir àl’heure marquée , 81 je ne m’an-

uai pas de la recevoxr avec toute la joye
d’un homme qui l’attendait impatiemment.
Nous pafïâmes la foirée 81 la nuit comme
la premiere fois; a le lendemain en me
quittant elle promit de me revenir voir
encore dans trois jours; mais elle ne vou-
lut point partir que je n’euKe reçu dix nou-
veaux (cherifs.

Etant revenue pour la troiûéme fois , 86
lorfque le vin nous eut échauffés tous deux ,
elle me dit: Mon cher cœur , que penfez-
vous de moiPne fuis-je pas belle& amufame?
Madame , lui répondisje , cette queflion,’
ce me (emble, cit airez inutile; toutes les
marques d’amour que je vous donne doi-
vent vous perfuader que je vous aime: je
fuis charmé de vous voir à. de vous pof-
féder: vous êtes ma Reine , ma Sultane:
vous faites tout le bonheur de ma vie. Ah
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je fuis affurée , me dît-elle, e ’vous’cef-

feriez de tenir ce langage, vous avièz
yû une Dame de mes amies , qui cil plus
jeune 8: plus belle que moi ; elle a l’hu- A
meurli enjouée, qu’elle feroit rire les gens
les plus mélancoliques; Il faut que je vous
l’ameue ici; jelui ai parlé de vous; 8: fur
ce que je lui’en ai dit , elle meurt d’envie
de vous voir. Elle m’a prié de lui procu-
ï’çr’celplaiür; mais ie «n’ai pas olé la fa-

tisfaire fans vous avoir parlé auparavant:
Madame , reprisîie, vous ferez ce qu’il
vous plaira; mais quelque chofe que vous
me“ ïpuiûiez dire de votre amie , ie délie
roustes attraits de vous ravir mon cœur,
qui “cl! à fortement attachéla vous , que
tien ’n’ef’c capable de l’en détacher. Prenez-

yhîen garde , répliqua-tielle, félons laver-
tls que je vais mettre votre amour aune
étrange épreuve.Nous en demeurâmes-là’;-& le .,lencle-“

main en me nitrant , au lieu de dix Tche-
rifstelle m’en canaquinze que ie fus obligé
d’accepter. Souvenez-vous , me (libelle ,
que vous laurez dans deux jours une nou-
velle hâtelle, longez à la bien recevoir ;
nous viendrons à l’heure accoutumée,’après

leïcouc’her du Soleil. Je fis orner la faille, 82
pféÏSGTEÏ une “belle collation pour le jour
qu’elles-devoient venir.

Scheherazade Is’interrompit en ce: en-
droit, parce ’quïelle remarqua qu’il étoit
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dans ces termes. v
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CUV.NUIR
Ire , le ieune hommejde Mouflon! con-
tinuant de raconter fon biliaire au Mé-

decin Juif. I’attendis, dit-il, les deux Dames
avec impatience, 8: elles arriverent enfin
à l’entrée de la nuit. Elles fe dévoilerent
l’une a: l’autre; 81 ûj’avois été furpris de la

beauté de la premiere , j’eus (niet de l’être

bien davantage lorfque’je vis (on amie. Elle
avoit des traits réguliers, un vifage parfait,
un teint vif, 8: des yeux ûbrillans que j’en
pouvois àpeine foutenir l’éclat. se la re-
merciai de l’honneur qu’elle me faifoit , ù
la fuppliai de m’ezcufer û je ne la recevois

v pas comme elle le méritait.LaiEons-là les
clom limens , me dit-elle , ce feroit à
moi vous en faire fur ce que vous avez
permis que mon amie m’amenât ici; mais

. puifque vous voulez-bien me feuillir , qui»
tons les cérémonies, 81 ne fougeons qu’à

nans réjouir. .Comme j’avois donné ordre Tian nous
fervît la collation d’abord que es Dames
feroient arrivées, nous nous mîmes bien-
tôt à table. J’étais vis-à-vis de la nouvelle

’venue , qui ne alloit de me regarder en
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gondant. Je ne pus réliüer à’ fes re ards
vainqueurs, 8: elle fe rendit maître e de
mon cœur fans queje puîl’e m’en défendre.

Mais elle prit aufii de l’amour en m’en inf-
pirant ; 8: loin de fe contraindre, elle me di
des chofes allez vives. “ ’

L’autre Dame , qui nous, obfervoitn’en
lit d’abord que rire: Je vous l’avois bien dit,
s’écria-telle en m’adreHant la parole , que

vous trouveriez mon amie charmante , 8c
je m’apjierçois que vous avez déjà violé le
ferment que vous m’avez fait de m’être fî-

dele. Madame , lui répondis . je en riant
aufii comme elle , vous auriez fujet de vous
plaindre de moi fi je manquois de civilité
pOur une Dame ne vous m’avez amenée
a: que vous chéri ez : vous pOurriez me re-
procher l’une 8: l’autre que je ne [camois
pas faire les honneurs de ma maifon. ’
9 Nous continuâmes de boire; mais à me;
fares que le vin nous échauïoit , la nouvel-V
le Dame 8: moi nous nous agacions avecû
Peu de retenue , que (on amie en conçut une
jaloulie violente dont elle nous donna bien-
tôt une marque bien funeûe. Elle (e leva, 85
fortit en nous difant qu’elle alloit revenir;
mais peu de momens après, la Dame qui
étoit reliée avec moi changea de virage , il
lui prît de grandes convullions; 8c enfin elle
rendit l’ame entre mes bras , tandis que j’ap-
pellois du monde pour m’aider à la fecourir.
Je fors arum-tôt , je demande l’autre Dame 3
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mes gens me dirent qu’elle avoit ouvert la
porte de la rue , 8: qu elle s’en étoit allée. J e
foupçonnai alors, 8: rien n’était plus vérita-
ble , que c’étoit elle qui avoit caufé la mort
de fou amie. Elfeétivement elle avoit eu l’ -
drelTe & la malice de mettre d’un poifon
très-violent dans la derniere taire qu’elle
lui avoit préfentée elle-même.

Je fus vivement afBige’ de cet accident:
Que ferai-je, dis-je alors en moi-même?
que vais-je devenir? Comme je crus qu’il
n’y avoit pas de rems à perdre , je lis lever
par mes gens à la clarté de la Lune 8L fans

ruit une des grandes pieces de marbre dont
la cour de ma maifon étoit pavée, 8: fis
creufer en diligence une faire où ils enter-
rerent le corps de la jeune Dame. Après
qu’on eut remis la piece de marbre , je pris
un habit de voyage avec tout ce que j’avois
d’argent , 8: je fermai tout jufqu’à la porte
de ma maifon , que je feellai 8l cachetai de
mon (ceau. J’allai trouver le Marchand
Joaillier qui en étoit le Propriétaire; je lui
payai ce que je lui devois de loyer, avec une
année d’avance; 8: lui donnant la clef, je le
priai de me la garder : Une affaire preKante,
lui dis-je, m’oblige à m’abfenter pour quel-
que tems ; il faut uej’aille trouver mes on-
cles au Caire. Enzn je pris congé de lui, 8:,
dans le momentje montai à cheval 8: partis
avec mes gens qui m’attendoient’.

Le jour qui commençoit à paraître iule
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fa-ülence à Scheherazade en cet endroit.“

ra. nuit fuiyante elle reprit- fon difcours- de;
cette forte. ’

C EV. -NUJT.
On voyage fut heureux, l pourfuivît

» . ï ïlejeunehomme de Mouffoul: j’arri;
vai au Caire fans avoir-fait-aucune mauvaie e
ferencontre. J’y trouvai mes oncles, qui.
furent fort-étonnés deme-voir. Je leur dis:
pour excufe, que je m’étais ennuyé de-les&
attendre, 8c que ne recevant d’euxlaucum
nes nouvelles , moninquiétude m’avoir fait.
entreprendre ce voyage. Ils me. reçurent:
fort bien , 8: promirent de-faire en forte que:
mon pere ne meefçût pas mauvais gré d’a-
voir quitté Damas fans fa-permiüîon. Je lo-
geai avec eux. dans le même Khantôc- vis-
tbut ce qu’il y. avoit de beau-à voir au Caire.

Comme 115- avoient achevé. de vendre
leurs marchandifes , ils parloient de s’en. ne,
tourner à Mouifoul, 8: ils commençoient.
deja à faire les préparatifs de leur départ ;:
mais,n’ayant«pas vû tout-ce queqavois en--
vie- de voir en Égypte, je quittai mes on-
des, 8: allai melloger dans un quartier fort-v
éloî né de leur Khan, & je ne parus point»
qu’ifs ne fuirent partis.  lls.me chercherenta
long-rems pantoute la V1119: mais ne me
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trouvant point, ils jugerent que le remords
d’être-venu en Égypte contre la volonté de
mon pere, m’avait obligé, de retourner, à
Damas fans leur en rien dire; 8a ils parti-
rent dans l’efpérance de m’y rencontrer,
8: de me prendre en paffant.

Je reliai donc au Caire après leur dé-
-art , 8: i’y demeurai trois ans pour fans-

ire pleinement la curiolité que i’avois de.
voir toutes les merveilles de l’Egypte..
Pendant ce temps-là j’eus foin d’envoyen
de l’argent au Marchand J ouaillier , en lui;
mandant de me conferver fa malfon; car
ïavois deffein de. retourner à Damas , 8;
de m’y arrêter. encore quelques années. Il.
ne m’arriva point d’avanture au Caire qui;
mérite de vous être racontée nuais vous,
allez fans doute être fort furpris de celle:
31e i’éprouvai quand je fus de retour à.

amas. oEn arrivant en cette Ville, j’allai defcen-
dre chez le Matchanleouaillier qui me re-
çut avec joye , qui voulut m’aceompa-.
gner lui-mente jufques dans ma maifon ,
pour me faire voir que performe n’y étoit-
entré pendant mon abfence. En effet le,
fceau étoit encore en fou entier fur la fer-
rure. J’entrai, 8L trouvai toutes choies dans.
le même état ou ie les avois kiffées.

En nettoyant 8: en balayant laSalle ou
ifavois mangé avec les Dames , un de mes
gens trouva un collier. d’or. en forme de.
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chaîne , oùil y avoit d’efpace en efpace
dix perles très-greffes 8L très-parfaites ; il
me l’appel-ta , 81 je le reconnus pour celui
que j’avois vû au col de la jeune Dame qui

avoit été empoifonne’e, Je compris qu’il
s’étoit détaché, 8: qu’il étoit tombé fans

que je m’en fuffe apperçu. Je ne pus le re-
garder fans verfer des latines , en me fou-
Venanr. d’une performe il aimable , 8: ne
j’avais vû mourir d’une maniere û funeae;
Je l’enveloppai, 8: le mis précieufement

dans mon fein. j’ Je palliai quelques jours à me remettre de
la fatigue de mon v0yage; après quoi je
éommençai à voir les “gens avec qui j’avois

fait autrefois connoi ance; Je mabandon-
nai à toutes fortes de plaiiirs , 8: infénfible-
ment je dépenfai tout mon argent. Dans
cette fituation , au lieu de vendre mes meu-
bles je réfolus de me déâire du collier;
mais je me connoiiïois fi peu en perles , que .
je m’y pris fort mal, comme vous l’allez

entendre. AJe me rendis au Bezeüem , ou tirant à
part un Crieur, 8: lui montrant le collier,
je lui.dis que je le .YOlliOiS vendre, 8: que
je le priois de le faire v01r aux principaux.
Jouaillers. Le-Crieur fut furpris de voir ce
bijou. Ah la belle chofe, s’écria-t-il après
l’avoir regardé long-tems avec admira-
tion! jamais nos Marchandsvn’ont rien vû
de û-riche : je vais leur faire un grand plais
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fir , 8: Vous ne devez pas douter qu’ils ne le
mettent à un haut prix à l’envi l’un de l’au-

tre. Il me mena à une boutique, 8L il le
trouva que c’était celle du propriétaire de
ma maifon. Attendez-moi ici , me dit le
Crieur , je reviendrai bien-tôt vous apporq
ter la réponfe.

Tandis qu’avec beaucoup de fecret il
alla de Marchand en Marchand montrer le
collier , je m’aHis près du Jouaillier, qui
fut bien-aire de me voir , 8c nous commen-
câmes à nous entretenir de chofes indilféo
rentes. Le Crieur revint; 8: me prenant en
particulier,au lieu de me dire qu’on elli-
moit le collier pour le moins deux mille
fcherifs , il m’affura qu’on n’en vouloit don-

ner que cinquante. C’eû qu’on m’a dit;

ajouta-t-il , que les perles étoient fautres;
voyez fi vous voulez le donner à ce prix-
là. Comme je le crus fur fa parole,& que
j’avais befoin d’argent : Allez , lui dis-je , je
m’en rapporte à ce que vous me dites, 81 à
ceux ui s’y connement mieux que moi:
livrez-1e , 8: m’en apportez l’argent tout-à:
l’heure.

Le Crieur m’étoit venu offrir cinquante
feherifs de la part du plus riche Jouaillier
du Bezefiein , qui n’avoir fait cette offre
que pour me fonder , 8: fçavoir fi je con-
noilïois bien la valeur de ce que je mettois
en vente. Ainî il n’eut pas plutôt appris
ma réponfe , qu’il mena le Crieur avec lui

Tom: Il. D d
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chez le lieutenant de Police ,à mmh“
tram le collier : Seigneur, dit-il, voilà un

I collier qu’on m’a volé , 81 le voleur dégui-
fé en Marchand , a eu la hardielî’e de venir
l’expofer en vente; 8: il en aâuollemenzdans
le iB-ezeliein. Il le contente , pourfuivit-il ,
de cinquante feherifs pour un joyau qui en
Vaut deux mille. Rien ne fçauroit mieux
prouver que c’en un voleur.

“Le Lieutenant de Police m’ehvoya arrê-

ter fur le champ;& lorique ie fus devant
lui , il me demanda ü le collier qu’il tenoit
à la main n’était pas celui que je venois de

,mettre en vente au Bezel’tem :jelui répon-
dis qu’oui. liât-cibi! vrai , reprit-il, que vous
le voulez livrer pour cinquante feherifs?
J’en demeurai d’accord. Hé bien , dit-il
alors d’un ton moqueur , qu’on lui donne
la bailonnade-î il nous (lira bien-tôt avec
Embel habit de Marchand qu’il n’efl qu’un
liane voleur -: qu’on le batte jufqz’à ce qu’il

l’avoue. La violence des coups de bâtons
me fit faire un menfenge :ie confeil’ai con-
tre la vérité , quei’gvoxs volé île collier , 8:

aufii-tôt le Lieutenant de Police me lit cou.

pet la main. .
Cela caufa un giand bruit dans le Bezef-

rein , 8: je fus à peine de retour chez moi ,
ne je vis arriver le Pmprié-taire deqla mai-
on .- Mon fils , me dit-il , vouavparoifliez un

îeune homme (i (age 8: ûïbien élevé ; corn-

aient cit-il poliible que vous ayez com
I
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une aâion aufli indi ne que celle dont je
viens d’entendre par et? Vous m’avez ian
trait.vous-même de votre bien , à je ne
doute pas qu’il ne fait tel que vous me l’a-

. vez dit. Que ne m’avez-vous demandé de
l’argent î je vous en aurois prêté; mais après

ce qui vient d’arriver ,je ne puis foulfrir
que vous logiez plus long-tems dans ma
maifon : prenez votre parti ; allez chercher
un autre logement. Je fus extrêmement
mortifié de ces paroles : je priai le Jouail-
lier les larmes aux yeux de me rmettre’
de relier encore trois jours dans a maifon,
ce qu’il m’accorda.

Hélas , m’écriai-je , que! malheur & que!

affront l oferai-je retOurner à Mouflon”
tout ce que je pourrai dire à mon pere fe-
ra-t-il capable de lui perfuader. que je fuis
innocent?

Scheherazade s’arrêta en cet endroit, par
ce qu’elle vit paraître le jour. Le leude“-
main elle continua cette hiltoire dans ces
termes.

mammasC L V l. N U I T.
Rois jours après que ce malheur me
fut arrivé , dit le jeune homme de

Moulîbul,ie vis avec étonnement entrer
chez moi une troupe de gens du Lieutenant

D dij
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de Policeavec le Propriétaire de mai mai-
fon , & le Marchand qui m’avait accufe’
fauH’ement de lui avoir volé le collier de
perles. Je leur demandai ce qui les ame-
noit;mais au lieu de me répondre , ils me
lierent 8: garotterent en m’accablant d’in-
jures , en me adifant que le collier apparte-
noit auûouverneur de Damas , qui l’avoir
perdu depuis plus de trois ans, 8L qu’en
même tems une de fes filles avoit difparu.
Jugez de l’état ou ieme trouvai en appre-

y nant cette nouvel e.. Je pris néanmoins ma
réfolution : Je dirai la vérité au Gouvere
neuf, dirois-je en moi-même ; ce fera à lui
de me pardonner au de me faire mourir.

Lorfqu’o’n m’eut conduit devant lui, je
remarquai qu’il me regarda d’un œil de
com allions; à j’en tirai un bon augure. Il
me fit délier;& puis s’adrefl’anlt, au Mar-

chand J ouaillier mon accufateur &sau Pro-
priétaire de ma maifon : Efl-ce-là , leur dit-
1l , l’homme qui a expofé en vente le col-
lier de perles P Ils ne lui eurent pas plutôt
répondu qu’oui , u’il dit : Je fuis alluré

u’il n’a pas volé ecollier, 8: je fuis fort
etonné qu’on lui ait fait une li grande injur-
tice. Raffiné par ces paroles : Seigneur,
m’écriai-je , je vous jure que je fuis en ef-
fet très-innocent. Je fuis perfuadé même
que le collier n’a jamais appartenu à mon ’
accufateur , que je n’ai jamais vû , 8L dont
l’horrible perfidie cil: caufe qu’on m’a trai-,
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fefié que j’avais fait le vôl ; mais j’ai fait
cet aveu contre ma coufcience ,Ærefi’é par
les tourmens , 8: pour une rai on que je
fuis prêt à vous dire , fr vous avez la bon-
te’ de vouloir m’écouter. J’en fçai déja af-

fez , repliqua le Gouverneur, pour vous
rendre tout-à-l’heure une parsie de la jum-
ce qui vous cit dîne. Qu’on ôte d’ici, conti-

nua t-il , le faux accufateur, 8: qu’il fouffre
le même fupplîce qu’il a fait foufïrir à ce
ieune homme , dont l’innocence m’en con-
nue. -

On exécuta fur le champ l’ordre du Gou-
verneur. Le Marchand J ouaillier fut emme-
né 8: puni comme il le méritoit: après cela
le Gouverneur ayam fait fortir tout le mon-
de, me dit: Mon fils, racontez-moi fans
crainte de quelle maniere ce collier en: tom-
bé entre vos mains , 8v. ne me déguifez
rien. Alors je lui découvris tout ce qui s’é-
toit palie , 8: lui avouai que j’avois mieux
aimé parier pour un voleur, que de révéler
cette tragique avanture. Grand Dieu , s’é-
cria le Gouverneur dès que i’eus achevé de

arler, vos jugemens font incompréhenfi-
glas , 8c nous devons nous y foumetrre fans
murmurer! Je reçois avec une foumiflion
entiere, le coup dont il vous a plû de me
frapper. Enfuite m’adreû’ant la parole :
Mon fils, me dit-il, après avoir écouté la .
caufe de votre difgrace dont je fuis très-al”:
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iligé , ie veux vous faire auna le récit de la
mienne. Apprenez que je fuis pere de ces
deux Dames dont vous lvenez de m’entre-

tenir. -En achevant ces derniers mots , Schehe-
razade vit paroître le jour; elle interrom-
pit (a narration , 8: fur la fin de la nuit fui-
vante elle lamantins. de cette maniere.

mmmemmmeceeymsm
CLv1 L NUIT.

l Ire , dit-elle , voici le difcours que le
l Gouverneur de ’Darhas tînt au ieune
homme deMoufÎoul: Mon fils, dit-il, (ca-
chez donc que la premiere Dame qui a eu
l’effronterie de vous aller chercher iufques
chez vous , étoit l’aînée de toutes mes filles.
Je l’avais mariée au Caire à un de les cou-
fms , au fils de mon frerc. Son mari mourut:
elle revint chez moi corrompue par mille
méchancetés qu’elle avoit apprifes en Égyp.

te. Avant fan arrivée , fa cadette qui et!
morte d’une manierefr déplorable entre vos
bras , étoit fort fage, 8: ne m’avoir iamais
donné aucun [nietsde me plaindre de fes
mœurs. Son aînée fit avec elle une liaifon
étroite , 8: la rendit infenfiblemcnt auflî mé-

chante qu’elle. ’
Le jour qui fuîvit la mort de (a cadette;

comme je ne la vispas en me mettant à rag
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ble , i’en demandai des nouvellesà (on aînée

qui étoit revenue au logis; mais au lieu de
me répondre , elle le mit à pleurer û aunere-
ment, que j’en conçus un préfage funefle.
J e la paillai de m’iuflruire de ce que je vou-
lois fçavoir : Mon pere,’me répondit-elle en
fanglotant , je ne puis vous dire autre chofe ,
ânon que ma fœur prit hier fan lus bel ha-
bit , (on beau collier de erles , ortit, 81 n’a
point paru depuis. Je Il; chercher me. fille
par toure la Ville; mais je ne pus rien ap-
prendre de fan malheureux deRin: cepen- ’
dam l’aînée qui le repentoit fans doute de
fa fureur ialoufe , ne celIa de s’aflliger 8: de
pleurer la mort de (a fœur: elle fe priva
même de tome nourriture, a: mit fin par-
là à (es déplorables jours.

Voilà , continua le Gouverneur, quelle
cil la condition des hommes; tels font les
malheurs aufquels ils (ont expofés: Mais ,
mon fils, ajouta-t-il, comme nous femmes
tous deux également infortunés, nuitions
nos déplailirs , ne nous abandonnons point
l’un l’autre. Je vous donne en mariage une
troiâeme, fille que i’ai: elle e11 plus ieune
que (es l’œurs, 8: neleurrefemble nullement
par fa conduite. Elle a même plus de beau-
té qu’elles n’en ont eue , 8: je puis vous al:-
furer qu’elle cl! d’une humeur propreà vous
rendre heureux. Vous n’aurez pas d’autre
mailer: que la mienne, 8: re: me mort
vous [au voua: au: me; culs
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Seigneur , Midis-je, je fuis coufus de toutes
vos bontés, 8: je ne pourrai jamais vous en
marquer allez de reconnoifi’ance. Brifons-
là , interrompit-il , ne confumons pas le
tems en vains difcours: en difant cela , il fit
appeller des témoins; enfaîte j’époufai fa

fille fans cérémonie. .
’Il ne fe contenta pas d’avoir fait punir le

Marchand Jouaillier qui m’avoir faufliement’
accufç’, il lit conlifquer à mon profit tous
fes biens qui font très-coniidérables: enfin
depuis que vous venez chezle Gouverneur,
vous avez pit Voir en quelle conûde’ration
je fuis auprès de lui. Je vous dirai de plus
qu’un homme envoyé par mes oncles en
Égypte exprès pour m’y chercher, ayant en
palliant découvert que j’étois en cette Ville ,

[me rendit hier une lettre de leur part. Ils
me mandent la mort de mon pet: , 8: m’in-
vitent à aller recueillir fa fucceflion à Mouf-
foul:,mais comme l’alliance 8: l’amitié du

iGouverneur m’attachent à lui, & ne me
permettent pas de m’en éloigner, j’ai t’en-
voyé’ l’exprès avec une procuration pour
me faire tenir tout ce qui m’appartient.
Après ce que vous venez d’entendre , j’ef-
pere que vous me pardOnnerez l’incivilité
que ie vous ai faite durant le cours de ma
maladie , en vous préfentant la main gau-
che au lieu de la droite.

Voilà dit le Médecin Juif au Sultan de
Cafgar, ce que me raconta le jeune homme

de
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de MOufToul. J e demeurai à Damas tant que
le Gouverneur vécut: après fa mort, com-,
me j’étois à la fleur de mon âge , j’eus la cu-i

riofité de voyager. Je parcourus toute la
Perfe, 8c allai dans les Indes; 8: enfin je
fuis venu m’établir dans votre Capitale , où!
j’exerce avec honneur la profeŒon de Mé-
decin.

Le Sultan de Cafgar trouva cette der;
niere Hiûoire airez agréable. J’avoue, dit-w

il au Juif, que ce que tu viens de raconter.
et! extraordinaire ; mais franchement l’Hif-L
mire du Bolïu l’eü encore davantage &bien
plus réjouilïante; ainfi , n’efpere pas que je

.te donne la vie non plus qu’aux autres: je
vais vous faire pendre tous quatre. Atten-

’dez de grace , Sire , s’écriale Tailleur en s’a-

vançant 8: (e prof’ternant aux pieds du Sul-
tan: puifque votre Majefté aime les Hifioi-
tes plaifantes, celles que j’ai à lui conter
ne lui déplaira pas. Je veux bien t’écouter
aufïi , lui dit le Sultan; mais ne te flate pas
311e je te lailTe vivre, à moins quetu ne me

ifes uelque avanture plus divertifïante
’ que ce e du Balla. Alors le Tailleun com-

me s’il eût été au de fou fait, prit’la pa-

role avec confiance , a: commença (on récit
dans ces termes.

fait“ II. ” E. a:
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“Que raconta le Tailleur.

au U Les“ InËIÎè&*uneNui;.“

Ire; un Bourgeois ’de cette’Ville me fit
l’honneur, il y a deux jours, de m’invi-

ter à un feflin qu’il donnoit hier matin à fes
amis: je me rendis chez lui de très-bonne
heure , 8: j’y trouvai environ vingt perfonq
nes.

Nous n’attendions plus que le maître de
la maifon qui étoit foui pour, quelqu’afïairei
lorfque nous le .vîmes arriver accompa né
d’un jeune étrangentrès-proprement habi lég

forf bien fait, mais boiteux. Nous nous le-
’vâmes tous; 8: pour faire honneur au maî-
tre du logis nous priâmes le jeune homme
de s’affeoir avec nous fur le fofa. Il étoit
gréât à le faire , lorfqu’appercevant un Bar-

ier quife’toit de notre COmpagnie , il fe re-
tira bru/fquement en arriere 8: voulut fox-tir.“
Le maÎlre dela maifon fùrpris de (on aâion ,
l’arrÊÉ. Où allez-vôues’, lui dit-il? je vous

am’e une avec moi pour me faire l’honneur
d’êt/re d’un feüin que je donne à mes amis;

[/61 à peine êtes-vous entré que vous voulez
x fortir. Seigneur répondit le jeune homme,

au nom de Dieu je vous fupplie de ne me
pas retenir, 8: de Permettre que je m’en
aille. Je n?’(s von fans horreur cet aboa

,---»...



                                                                     

Contes draks. 3 a;
minable Barbier que voilà ; quoiqu’il foi: né
dans un pays où tout le monde efl blanc , il l
ne laifïe pas de reHembler à un Éthiopien ;
mais il al’ame encore plus noire 8: plus ber-4

rible que le vifage. iLe jour qui parut en cet endroit empêcha.
Scheherazade d’en dire davantage cette
nuit; mais la nuit fuivante elle reprit ainfi
fa narration.“ »

eeeeeeeeeeeeaeaeeeee
CLVIH.NU11
Ous demeurâmes tous fort furpris de
ce difcours, continua le Tailleur, a:

nous commençâmes à concevoir une très-
mauvaife opinion du Barbier , fans fçavoir.
fi le jeune étranger avoit raifort de parler
de lui dans ces termes. Nous proteflâmes
même ue nous ne foufïririons point à
notre ta le un homme dont on nous faifoit
un fi horrible portrait. Le maître de la mai-
fon pria l’étranger de nous apprendre le fu-
jet qu’il avoit de haïr le Barbier. Mes Sei-
gneurs, nous dit alors le jeune homme,
vous fçaurez que ce maudit Barbier efi caufe
que je fuis boiteux , 8: qu’il m’efl arrivéla

- plus cruelle affaire qu’on puifTe imaginer ;
’c’eü pourquoi j’ai fait ferment d’abandon-

- ner tous les lieux où il feroit , 8: de ne pas
demeurer même dans une Ville où il demeug

E e ij
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’reroit: c’efl: pour cela que je fuis forti de
Bagdad où je le lailïai , 8c que j’ai fait un fi
long v0yage pour venir m’établir en cette
1V ille au milieu de , la grande Tartarie ,
comme en un endroit où je me flatois de ne
le voir jamais. Cependant contre mon at-
tente je le trouve ici: cela m’obli e , mes
Seigneurs, à me priver malgré moi e l’honà
rieur de medivertir avec vous. Je veux m’é-
loigner de votre Ville dès aujourd’hui, 8c
m’aller cacher f1 je puis dans des lieux ou il
me vienne pas s’offrir à ma vùe. En achevant
ces paroles il voulut nous quitter g mais le
maître du logis le retint encore, le fupplia
“de demeurer avec moi, 8L de nous raconter
la caufe de l’averlion qu’il avoit pour le
Barbier , qui pendant tout ce rems-là avoit
les yeux baiffés 8: gardoit le filence. “Nous
’oignîmes nos prieres à celles du maître de

ga maifon ; 8: enfin le jeune homme cédant
à nos infiances , s’afiît fur le fofa , 8: nous
raconta ainû fou hiiioire , après avoir tour-
né le dos au Barbier, de peut de le voir.

Mon pere tenoit dame la Ville de Bagdad
“un rang à pouvoir afpirer aux premieres

v charges, mais il préféra toujours une vie
tranquille à tous les honneurs qu’il pouvoit
m éther, Il n’eutque moi d’enfant ; a: quand

l il moururj’àvois déja l’efprit formé , 8: j’é-

tois en âge de difpofer des grands biens qu’il
m’avait laifïés. Je ne les diliipai point fol-
lement; j’en fis un ufage qui m’attira l’ef.

rime de tout le monde.
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Je n’avoîs point encore en de pallion ; 8:

loin d’être fenûble à l’amour , j’avouerai ,

peut-être à ma honte , que j’évitois avec
foin le commerce des femmes. Un jour que
j’étois dans une rue , je vis venir devant
moi une grande troupe deDames: pour ne
les pas rencontrer , j’entrai dans une petite
rue devant laquelle je me trouvois, 8L je
m’afIis fur un banc près d’une porte. J ’étois

visa-vis d’une fenêtre où il y avoit un vafe
de très-belles fleurs, 8: j’avois les yeux at-À
tachés defTus , lorfque la fenêtre s’ouvrit z,
je vis paroître une jeune Dame dont la
beauté m’éblouit. Elle jetta d’abord les

yeux fur moi ; a: en arrofant le vafe de
fleurs d’une main plus blanche que l’albâ-

tre , elle me regarda avec un fouris qui
m’infpira autant d’amour pour elle , :que
i’avois eu d’averfion jufques-là pour toutes
les femmes. Après avoir arrofé (es fleurs ,l
8: m’avoir lancé un regard plein de char-
mes ,’ qui acheva de me percer le cœur , elle
referma fa fenêtre , 8: me [ailla dans un
trouble 8: dans un defordre inconcevable;

J’y ferois demeuré bien long-tems , û le
bruit quej’entendis dans la rue, ne m’eût pas
fait rentrer en’moi-même. Je tournai la tête
“en me levant , 6e vis que c’étoit le premier.
Cadis de la Ville , monté fur une mule, 8c
accompagné de cinq ou fur de (es gens : il
mit pied à terre à la porte de la maifon dont
la jeune Dame avoit ouvert une fenêtre; il

E e iij l
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y entra ; ce qui me fit juger qu’il étoit [on

pere. “v Je revins chez moi dans un état bien dif»
fêtent de celui où j’étois lorfque j’en étois
forti : agité d’une paHiOn d’autant plus vio-
lente que je n’en avois jamais fenti l’attein-
te , je me mis au lit avec une grolle fievre,
qui répandit une grande ainâion dans mon
domeilique. “Mes parens qui m’aimoient ,
allumés d’une maladie fi prompte , accou-
rurent en diligence , 8c m’importunerent
fort pour en apprendre la caufe , que je me
gardois bien de leur dire. Mon filence leur
caufa une inquiétude que les Médecins ne
purentdifiiper, parce qu’ils ne connoillbient
rien à mon mal, qui ne fit qu’augmenter .
par leurs remedes , au lieu de diminuer.

Mes parens commençoientà défefp’erer de

ma vie , lorfqu’une vieille Dame de leur
connoiffance informée de ma maladie ar-
riva: elle me coniidéra avec beaucoup d’at-
tention; 8: après m’avoir bien examiné ,
elle connut, je ne fçai par quel bazard , le
(niet de ma maladie. Elle les prit en parti-
culier , les pria dela laifïer feule avec moi,
8c de faire retirer tous mes gens.

Tout le monde étant forti de la chambre,
elle s’afïit au chevet de mon lit. Mon fils ,
me dit-elle , vous vous êtes obfline’ jufqu’à

préfentà cacher la caufe de votre mal;
mais ie n’aipas befoin ne vous me la dé.

iclariez: j’ai airez d exp rience pour perlée
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trer ce (caret; 8: vous ne me defavouerez
pas quand je vous aurai dit que c’ell l’a-
mour qui vous rend malade. Je puis vous
procurer votre guérifon , pourvû que vous
me failliez connoitre qui cil l’heureufe Dame

“qui a fçû toucher un cœur aufli infenîible
ue le vôtre; car vous avez la réputation

de n’aimer pas les Dames , & je n’ai pas été

la derniere à m’en appercevoir: mais enfin,
ce que j’avais prévît et! arrivé , 8: je fuis
ravre de trouver l’occafion d’employer mes
talens à vous tirer de peine.

Mais Sire, dit la Sultane Scheherazade
en cet endroit , je vois qu’il cil jour. Schah.
riar fe leva aufli-tôt, fort impatient d’enteno,
dre la fuite d’une hilloire dont il avoit écoug’

té le commencement avec plaifir.

esseeeesewuæeeeesew
LCL’IXL-NUIT.

Ire , dit le lendemain Scheherazade , le
jeune homme boiteux pourfuivant fon

hiûoire: la vieille Dame , dit-il , m’ayant
tenu ce difcours, s’arrêta pour entendre in!
réponfe ; mais quoiqu’il eût fait fur m0;
beaucoup d’impreflion , je n’ofois découvrir;

’ le fond de mon cœur. Je me tournai feulev
ment du côté de la Dame, 8c poull’ai un

a profond foupir, fans lui rien dire. lift-cela.
honte, reprit’elle , qui vous empêche de

E e iiij
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parler î ou fi c’efl manque de confiance en
moi? doutez-vous de l’effet de ma ro-
mefl’e? Je pourrois vous citer une in nité
de jeunes gens de votre connoiflance qui
ont été dans la même peine que vous, 8:
que j’ai foulages.

Enfin la bonne Dame me dit tant d’au-
tres chofes encore, queje rompis le filen-
ce: je lui déclarai mon mal ; je lui appris
l’endroit où j’avois vû l’objet qui le eau:

fait, 8l lui expliquai toutes les circonflances
de mon avanture. Si vous réuliiiïez , lui
dis-je , 8c que vous me procuriez le bon-
heur de voir cette beauté charmante , 8c de
l’entretenir de la paHion dont je brûle pour
elle , vous pouvez compter fur ma recon-
noiffance. Mon fils , me répondit la vieille
Dame , je çonnois la performe dont vous
me parlez; elle eft , comme vousl’avez
fort bien jugé, fille du premier Cadis de
cette Ville. Je ne fuis point étonnée que
vous l’aimiez. C’efl la plus belle 81 la plus
aimable Dame de Ba (lad; mais ce qui me
chagrine , elle eü tresfiere , 8: d’un très-
damne accès. Vous [cavez combien nos

eus de Juflice font exaâs à faire obferver
es dures Loix qui retiennent les femmes

dans une contrainte (i gênante : ils le (ont
encore davantage à les obferver eux-mêmes
dans leurs familles, 8L le Cadis que vous
avez vû cil lui feul plus rigide en cela que
tous les autres enfemble. Comme ils ne

.- -

’T’W4“
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font que prêcher à leurs filles que c’eü un
grand crime de (e montrer aux hommes ,
elles en font (i fortement prévenues ourla
plupart , qu’elles n’ont des yeux ans les
rues ue pour fe conduire , lorfque la né-
ceHite les oblige à fortin Je ne dis pas ab-
folument que la’fille du premier Cadis foil!
de cette humeur; mais cela n’empêche pas
que je ne craigne de trouver d’aufïi grands
obl’tacles à vaincre de (on côté que de celui

du pare. Plut à Dieu que vous aimafiiez
uelqu’autre Dame , je n’aurois pas tant de
’fîicultés à furmonter que j’en prévois! J’y

émployerai néanmoins tout mon fçavoir-
faire ; mais il faudra du rems pour y réuûir.’
Cependant ne laill’ez pas de prendre cous
rage, 8: ayez de la confiance en moi.

La vieille me quitta; 8c comme je me
repréfentai vivement tous les obliacles dont
elle venoit de me parler , la crainte que
j’eus qu’elle ne re’uHît pas dans (on entre-

prife augmenta mon mal. Elle revint le len-
demain , a: je lus fur (on vifa e, qu’elle n’a-

voir rien de favorable à mannoncer. En
effet , elle me dit: mon fils , je ne m’étois
pas trompée , j’ai à furmonter autre chofe
que la vi ilance d’un pere : vous aimez un
objet in enfrble qui fe plaît à faire brûler
d’amour pour elle tous ceux qui s’en laif-
fent charmer: elle ne veut pas leur donner
le moindre foulagement : elle m’a écoutée
avec plailir tant que je ne lui ai parlé que
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du mal qu’elle vous fait fouffrit; mais d’aâ
bord que j’ai. feulement ouvert la bouche
pour l engager à vous permettre de la voir
a: de l’entretenir , elle m’a dit en me jettant
un regard terrible: vous êtes bien hardie
de me faire cette propoiition; je vousdé-
fends de me revoir ’amais , fi vous voulez
me tenir de pareils ifcours.
V Que cela ne vous aŒige pas , pourfuivit

la vieille , je ne fuis pas aifee à rebuter; 8c
pourvû ne la patience ne vous manque
pas , “e pere que je viendrai à bout de
mon deli’ein. Pour abréger ma narration ,’
dit le jeune homme , jeivous dirai que cette
bonne meEagere fit encore inutilement plu-
Iieurs tentatives en nia faveur auprès de la“

fiere ennemie de mon repos. Le chagrin
que j’en eus irrita mon mal à un point, que
les Médecins m’abandonnerent abfolument,
l’étois donc regardé comme un homme qui
n’attendait que la mort, lorfque la vieille
me vint donner la vie.

Afin que performe ne l’entendît , elle me,
dit à l’oreille: fougez au préfent que vous
avez à me faire peut la bonne nouvelle que
je vous apporte. Ces paroles produifirent
unlelïet merveilleux: 1eme levai fur mon
féant, Sc lui répondis avec tranfport: le
préfent ne vous manquera pas ; qu’avez-
vous à me dire? mon cher Seigneur, reprit-
elle , vous n’en mourrez pas ; a: j’aurai
bien-tôt le plaifir de vous voir en parfaite
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famé, 8: fort content de moi: hier Lundi
j’allai chez la Dame ne vous aimez, 8: je
la trouvai en bonne umeur; ’e pris d’ -
bord un virage trille , je pouffai e profonds
foupirs en abondance, 81 lamai couler quel:
ques larmes. Ma bonne mere ,Ime dit-elle;
quïavezvousl? pourquoi paroiflhz-v’ous (î
affligée? Hélas! ma chere 8L honorable
Dame, lui répondis-je, je viens de chez le
jeune Seigneur de ui je vous parlois l’au-
tre jour: c’en efl ait ’, il va perdre la vie
pour l’amour de vous: c’efl un grand dom-
mage , je vous affure, 8L ily a bien de la
cruauté de votre part. Je ne fçai , répli-
ua-t-elle , pourquoi vous voulez que je

Ëois caufe de (a mort: comment puis-je yÀ
avoir contribué? Comment, lui répartis.
je? Hé , ne vous difois-je pas l’autre jour
qu’il étoit am: devant votre fenêtre lorique
vous l’ouvrîtes pour arrofer votre vafe de
fleurs? Il vit ce prodige de beauté , ces
charmes que votre miroir vous repréfente.
tous les jours ; depuis ce moment il languit;
8: fou mal s’elt tellementraugmenté , qu’il
eû enfin réduit au pitoyable état que j’ai
l’honneur de vous dire.

Scheherazade cella de parler en cet en-
droit, parce qu’elle vit aroître le jour. La
nuit fuivante elle pourigivit dans ces ter:
mes l’hiûoire du jeune boiteux de Bagdad.
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&ÏEHFr-relwrlelrlliriflèf
C L X. N U I T.

,Ire, la vieille Dame continûant de rapa
. porter au jeune homme malade d’ -

mour,- l’entretien qu’elle avoit eu avec la.
âlle du Cadis: vous vous fouvenez bien ,
Madame , ajoutaisje , avec quelle rigueur
vous me traitâtes dernierement , lorfque je
voulus vous parler de fa maladie , 6: vous
propofersun moyen de le délivrer du danger.
où il étoit : je retournai chez lui après vous
avoir quittée; 8c. il ne connut pasplutôt en
me vo ant, que je ne lui apportOIS pas une
répon e favorable, que (on mal redoubla;
Depuis ce tems-là , Madame . il cil prêt à.
perdre la vie , 8c je ne fçai li vous p0urriez
la lui fauver quand vous auriez pitié de lui.“

I Voilà ce que je lui dis , ajouta la vieille.
La crainte de votre mort l’ébranla , 8c je vil
fon virage changer de couleur. Ce que vous
me racontez, dit-elle, elbil bien vrai P 8c
n’eIi-il effeâivement malade que pour l’a-
mour de moi? Ah Madame , répartis-je ,
cela n’ell que trop véritable : plût à Dieu ,
que cela fût faux! Hé,croyez-vous , reprit-
elle , que l’efpe’rance de me voir 8: de me
parler pût contribuer à le tirer du péril où
il eft P Peut-être bien , lui dis-je , 8: li vous
me Pardonnez , j’eliayerai ce remede. Hé
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biengrépliqua-t-elle en foupirant, faites- l
lui donc efpérer qu’il me verra; mais il ne
faut pas qu’il s’attende à d’autres faveurs ;
à moins qu’il n’afpire à m’époufer, 8: que

mon pere ne confente à notre mariage. Mai
dame , m’écriai-jc , vous avez bien de la
bonté : je vais trouver ce jeune Seigneur;
& lui annoncer qu’il aura le plailir de vous
entretenir. Je ne vois pas un tems plus
commode à. lui faire cette grace , dit-elle;
pue Vendredi prochain, pendant que l’on
era la priere de midi. Qu’il obferve quand

mon pere fera forti pour y aller, se qu’il
vienne auûî-tôt [e préfenter devant la mai-ï
fou, s’il le porte allez bien pour cela. Je le
verrai arriver par ma fenêtre , 81 je defcen-j

k drai pour lui ouvrir. Nous nous entretien-j
drons durant le tems de la priere, a: il [e rc-j
tirera avant le retour de mon pere.

Nous fommes au Mardi , continua la.
l vieille, Vous pouvez jufqu’à Vendredi re-

prendre vos forces, 8: vous difpofer à cette
entrevue. A mefure que la bonne Dame
parloit, je fentois diminuer mon mal, ou
plutôt je me trouvai uéri à la (in de fou
difcours : Prenez ,- lui is-je , en lui donnant
ma bourfe qui étoit toute pleine ; c’efl à
vous feule que je dois ma guérifon; je tiens
cet argent mieux employé que celui que
j’ai donné aux Médecins qui n’ont fait que

. me tourmenter pendant ma maladie.
La Dame m’ayant quitté , je me fanus
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airez de force pour me lever. Mes parens

ravis de me voir en li bon état, me firent
des complimens & fe retirerent chez

eux. ’Le Vendredi matin , la vieille arriva dans
le rems que je commençois à m’habiller , &

.que je choililïois l’habit le plus propre de
ma garderobe. Je ne vous demande pas ,
me dit-elle, comme vous vous portez: l’oc.
cupation où je vous vois , me fait airez
connoître ce que je dois penfer là-delï’us:
mais ne vous baignerez-vous pas avant que

, d’aller chez le premier Cadis? Cela confu-
meroit ÈrOp de rems , lui répondis-je; je me

.. contenterai de faire venir un Barbier , 8: de

. me faire rafer la tête 8: la barbe. AuHi-tôt

. j’ordonnai à un de mes Efclaves d’en cher-
cher un ui fût habile dans fa profelïion 8:

,-fort expeditif.- ’
L’Efclave m’amena ce malheureux Bar-

-. hier que vous voyez , qui me dit après m’a-
. voir falué: Seigneur, il paroir à votre vifa-
:ge que vous ne vous portez pas bien. Je
lui répondis que je fort01s d’une maladie.
Je fouhaite, reprit-il, que Dieu volis déli-
vre de toutes fortes de maux , 8: que fa gra-

. ce vous accompagne toujours. J ’efpere , lui

. répliquaije, qu’il exercera ce (cubait, dont
je vous fuis fort obligé. Puifque vous for-
tez d’une maladie , dit-il , je prie Dieu qu”il

r vous conferve la famé; dites-moiipréfen-
tement de quoi il s’agit , j’ai apporté mes
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rafoîrs 8: mes lancettes ; fouhaîtezëvous que

je vous rafe , ou ue je vous tire du fang à
l e viens de vous dire , repris-je, que je fors
de maladie, a: vous devez bien juger que

je ne vous ai fait venir que pour me rafer ;
dîpêchez-vous, 8: ne perdons pas le tems
à ifcourir; car je fuis preffé, 8L l’on m’at-j
tend à midi précifément.

Scheherazade fe tut en achevant ces pa:
tales , à caufe du jour qui aroill’oit. Le
lendemain elle reprit fan difp
forte.

cours de cette

C LXI. NiUIT.
Barbier , dit le jeune Boiteux de Bas-î

dad , empIOya beaucoup de tems à de-I
plier (a troulTe , 8: à préparer fes rafoirs :
au lieu de mettre de l’eau dans fan badin,“

il tira de (a trouITe un Aürolabe fort pro-
pre , fortit de ma chambre, 8: alla au mi-
lieu de la cour d’un pas grave prendre la
hauteur, du Soleil. Il revint avec la même
gravité , 8: en rentrant: vous ferez bien-
aife , Seigneur , me dit-il , d’apprendre que
nous fommes aujourd’hui au Vendredi dix-
huitieme de la Lune de Safar , de l’an 653.
* depuis la retraite de notre grand Propbete

* Cthe année 6j; cil une’de l’hégire, époque

l commune à tous les Mahométans, 8c elle répond

I
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de la Mecque à Medine, 8c de l’an 73 2.0 “Ï.

de l’époque du grand Iskender aux deux
Cornes , 8c que la conjoné’rion de Mars 8: de
Mercure ügnifie que vous ne pouvez pas
.choîfir un meilleur tems qu’aujourd’hui à
l’heure qu’il eft , pour vous faire rafer. Mais
d’qu autre côté, cette même conjonâion

dei! d’un. mauvais préfage pour vous. Elle
[m’apprend que vous courez en ce jour un
grand danger, non pas véritablement de
perdre la vie , mais d’une incommodlté qui
vous durera le reûe de vos jours; vous de-
vez m’être obligé de l’avis que je vous don-

ne de prendre garde à ce malheur, je ferois
fâché qu’il vous arrivât.

Jugez , mes Seigneurs; du dépit que i’eus
d’être tombé entre les mains d’un Barbier fi

.babillard 8: f1 extravagant: quel fâcheux
montre-tams pour un amant qui fe prépa-
;roit à un rendez-vous! j’en fus choqué. Je
, me mets peu en peine, lui dis-je en colere,
-de Vos avis 8C de vos prédiâions : je ne
vous ai point appelle pour vous canfulter

à l’au un , depuis la nailTance de J. C. on peut
l conjC&urer delà, que Ces contes ont été compofés

en Arabe vers ce rems-là. .
* * Pour ce qui en de l’an 7 ne , l’Auteur s’eff

trompé dans Cette fuppoütion. L’an 65 3 de l’hégire,
l ô: 12.5; de J.C. ne tombe’qu’en l’an, 1557 de PE-
t re, ou époque des Seleucides, qui en la même

ne celle d’Alexandre le Grandyquî efl’ici appellé
, skender aux deux cornes , [clou l’exprefüon des,

Arabes. r- “ a “ ’ fus
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fur l’Aflrologie; vous êtes venu ici pour-
me rafer: ainfr, rafez- moi , ou vous retirez,’
que je faire venir un autre Barbier.

Sei rieur , me répondit- il avec un flegme
à me (gire perdre patience , quel fujet avez-
vous de vous mettre en colere? fçavez-vous
bien que tous les Barbiers ne me refi’em-î
blent pas , 8: que vous n’en trouveriez pas
un pareil quand v0us le feriez faire exprèsi“.
Vous n’avez demandé qu’un Barbier , 8c
vous avez en ma performe le meilleur Bah.
hier de Bagdad , un Médecin expérimenté g
un Chymiüe très-profond , un Afirologue
qui ne fe trompe point, un Grammairien
achevé , un parfait“ Rhétoricien, un Logi-
cien fubtil , un Mathématicien accompli
dans la Géométrie , dans l’Arithmétique ,
dans l’AfÏronomie , 8: dans tous les rafine-
mens de l’Algebre , un Hiûorien qui fçait
l’hiftoire de tous les ROyaumes de l’univers.

Outre cela ,ie poffede routes les parties de
la Philof0phie. J’ai dans ma mémoire toutes
nos Loix 81 toutes nos Traditions. Je fuis
Poëte , Architeâe; mais que ne fuis-je pas?
Il n’y a rien de caché pour moi dans la Na-
turc. Feu Monfreur votre pere, à qui je rends
un tribut de mes larmes toutes les fois que
je penfe à lui , étoit bien perfuadé de mon
mérite: il me chériû’oit, me carefI’oit , 8: .

ne cefl’oit de me citer dans toures les com-
pagnies ou il fe trouvoit, comme le premier
homme du monde : je veux par recqnnoife

. T cm: Il. F f
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lance 8: par amitié pour lui , m’attacher à
vous , vous prendre fous ma proteétion , St
vous garantir de tous les malheurs dont
les alites pourront vous menacer.

A ce difcours, malgré ma colere, je ne
Eus m’empêcher de rire: aurez-vous donc

ientôt achevé, babillard importun , m’é-

criai je, 8: voulez-vous commencer à me
taler? ’ L

En cet endroit Schcherazade cella de
pourfuivre l’hiftoire du Boiteux de Bagdad ,
parce qu’elle apperçut le jour; mais la nuit
fuivante elle en reprit ainfi la fuite.

abat“ alairH-a---a;n«HïH»Hæ

C L XI I. N UI T.

E jeune Boiteux continuant fou hilloi-v
re: Seigneur , me répliqua le Barbier ,

vous me faites une injure en m’appellant
babillard : tout le monde au contraire me
donne l’honorable titre de fîlentieux. J’avois

fut .freres, que vouslauriez pû avec raifon
appeller babillards; 8: afin que vous les
connoifiiez, l’aîné fe nommoit Bacbouc , le

fecond Bakbarah, le troilieme Bakbac , le
quatrieme Alcouz , le cinquieme Alnafchar,
8: le lixieme Schacabac. C’étoient des dif-
coureurs importuns; mais moi qui fuis leur
cadet , je fuis grave 8L concis dans mes (EL,
cours.
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De grace , mes Seigneurs, mettez-vous

à ma place: quel parti pouvois.je prendre
en me voyant iicruellement aû’afliné P Dom
nez-lui trois pieces d’or, dis-je à celui de
sues Efclaves qui faifoit la dépenfe de ma
maifon ; qu’il s en aille 8c me laifïe en re-
pos ;’je ne veux plus me faire rafer aujour-
d’hui. Seigneur, me dit alors le Barbier;

n’entendez - vous , s’il vous plaît, par ce
gifcours P Ce n’eft pas moi qui fuis venu
vous chercher , c’elt vous qui m’avez fait
venir ; 8: cela étant ainfi , je jure, foi de
Mufulman , que je ne fortirai ointde chez
vous que je ne vous aye raf . Si vous ne
counoiil’ezfpas ce que je vaux , ce n’efl pas
ma faute; eu Moniieur votre perc me ren-
doit plus de juflice. Toutes les fois qu’il

’m’envoyoit querir pour lui tirer du (ang,
il me faifoit aiïeoir auprès de lui, 8: alors
c’étoit un charme d’entendre les belles eho-’

fes dont je l’entretenois. Je le tenois dans
une admiratiOn continuelle: je l’enlevois;
ô: quand j’avois achevé: Ah, s’écrioit-il ,

vous êtes une fource inépuifable de feien-
ces ! performe n’approche de la profondeur
de votre fçavoir. Mon cher Seigneur , lui
répondois-je, vous me faites plus d’honneur
que je ne mérite. Si je dis quelque choie de
beau , j’en fuis redevable àl’audience favo- j

table que vous avez la bonté de me don-I
net: ce font vos libéralités qui m’infpirent
toutes ces-penfe’es fublimes qui ogtfle bou-

“l
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heur de vous plaire. Unjour qu’il étoit char-
mé d’un difcours admirable que je venois
de lui faire: Qu’on lui donne , ditoil, cent
pines d’or, 8: qu’on le revérifie d’une de

- mes plus riches robes. Je reçus ce préfenr
’ furle champ : auiiitôtje tirai (on horofcope,

8: je le trouvai le plus heureux du monde.
Je pouffai même encore plus loin la recon-
noiffance, .car je lui tirai du [emg avec les
yentoufes.

Il n’en demeura pas-là : il enfila un autre
rdifcours qui demeura une greffe demi-heure.
Fatigué de l’entendre , 8: chagrin de voir
que le rems s’écouloit fans que j’en fuira
plus avancé , je’nefçavois plus que lui dire.
Non , m’écriai-je, il n’efi pas poHible qu’il

y ait au monde un autre homme qui fe faire
comme vous un plaiiir de faire enrager les
gens.

La clarté du jour qui (e faifoit voir dans
l’appartement de Schahriar, obligea Sche-
herazade à s’arrêter en cette endroit. Le len.
demain *, elle continua (on récit de cette mao,

V niere.

WWXHe-«rwm
CLXIII. NUIT.

E crus ,dit le jeune-Boiteux de Bagdad;
que je réuflirois mieux en prenant le

v Barbier par la douceur. Au nom de Dieu,
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lui dis-je,laiflez- là tous vos beaux difcours,
6: m’expédiez promptement: une affaire de
la derniere importance m’appelle hors de
chez moi, comme je vousl’ai déja dit. A ces
mots il fe mir à rire: ce feroit une chofe
bien louable , dit-il , li notre efprir demeu-
roit toujours dans la même lituation,5nous
étions toujours fages 8: prudens: je veux
croire néanmoins que f1 vous vous êtes mis
en colere contre moi, c’efl votre maladie
qui a caufe ce changement dans votre hu-
meur: c’efl pourquoi vous avez befoin de
quelques infirué’tions, & vous ne pouvez
mieux faire que de fuivre l’exemple de vo-
tre pere a: de votre ayeul: ils venoient me
confulter dans toures leurs affaires; 8: je
puis dire fans vanité qu’ils le louoient fort
de mes confeils. Voyez-vous Seigneur, on
ne réullit prefque jamais dans ce qu’on et“
treprend, fi l’on n’a recours aux avis des

erfonnes éclairées : on ne devient point
abile homme, dit le proverbe, qu’on ne

prenne confeil d’un habile homme: je vous
fuis tout acquis, 8L vous n’avez qu’à me
commander.

Je ne puis donc gagner fur vous, interd
rompis-je , que vous abandonniez tous ces
long difcours qui n’aboutilïent à rien qu’à
me rompre la tête , 81 qu’à m’empêcher de
me trouver où j’ai affaire: rafez-moi donc,
ou retirez-vous. En difant cela, je me levai
de dépit en frappant du pied contre terre.
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Quand il vit que j’étois fâché tout de bon:

Seigneur, me dit-il , ne vous fâchez pas,
nous allons commencer. Effeâivement il
me lava la tête , & (e mit âme rafer; mais
il ne m’eut pas donné quatre coups de ra-
foir , qu’il s’arrêta pour me dire: Seigneur ,
vous êtes prompt ; vous devriez vous ablie-
nir de ces emportemens qui ne viennent que
du démon. Je mérite d’ailleurs que vous
ayez de la confidération pour moi j à caufe
de mon âge, de ma feience , 8: de mes ver-

tus éclatantes. r , .Continuez de me rafer, lui dis-’e en l’in-
terrompant encore , 8: ne parlez plus. C’eü-
à-dire , reprit il, que vous avez quelque af-
faire qui vous prefTe , je vais parier que je
ne me trompe pas. Hé il y a deux heures ,
lui repartis-j: , que je vous le dis; vous de-
vriez déja m’avoir rafé. Modérez votre ar-
deur, repliqua-t-il, vous n’avez peut-être i
pas bien penfé à ce que vous allez faire;
quand on fait les chofes avec précipitation ,

on s’en repent prefque toujoursJe voudrois,
que vous me dîniez quelle cit cette affaire
qui vous prefïe li fort, je vous en dirois
mon fentiment : vous avez du rems de tette;
puifque l’on ne vous attend qu’à midi, 8:
qu’il ne fera midi que dans trois heures. Je
ne m’arrête point à cela , lui dis-je , les gens
d’honneur 8: de parole préviennent le rems
qu’on leur a donné. Mais je ne m’appercois
pas qu’en m’amufant à raifonner avec vous, I
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je tombe dans les défauts des Barbiers babil-
lards: achevez vite de me rafer.

Plus je témoignois d’emprefTement , 8c
moins il en avoit à m’obéir. Il quitta (on ra-
foir pour rendre (on aftrolabe: puis laifq
faut fort aliiolabe , il reprit [on rafoir.

Scheherazade v0yant paraître le jour;
arda le filence. La nuit fuivante , elle pour-

êuivit ainii l’Hiüoire commencée.

ont ’mç ’Iw me“ au: 7m: me” m m “Ë me ’m- :10 au? à“: 0.55»; au?” ’nF am

CLXIV. NUIT.
L E Barbier, continualejeune Boiteux;

quitta encore fou rafoir, prit une fe-
conde fois fou aflrolabe, 8: me laiffa à de-
mi-rafé pour aller voir quelle heure il étoit
précifément. Il revint: Seigneur , me dit-il ,
je fçavois bien que je ne me trompois pas;
il y a encore troxs heures juf u’à midi, j’en
fuis affuré , ou toutes les magies de l’Aflro-
nomie font fanfics. Jufte ciel , m’écriai-je!
ma patience efl à bout, je n’y puis plus te- “

nir. Maudit Barbier, Barbier de malheur,
peu s’en faut que je ne me jette fur toi , 8:
queje ne t’étrangle. Doucement, Monfieur,
me dit-il d’un air froid , fans s’émouvoirde

mon emportement , vous ne craignez pas de
retomber malade: ne vous emportez pas ,
vous allez être fervi dans un moment. En
daïant ces paroles, il remit [on aürolabe dans

un, :1», un, :1”, En, un, è“), n, 5», élu, , du, 5tu, su, .0”, sa, su, en,
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fa troufi’e , reprit fou rafoir qu’il repaira fur
le cuir qu’il avoit attaché à fa ceinture , 6:
recommença de me rafer; mais en me rafant
il ne put s’empêcher de parler. Si vous vou-
liez, Seigneur, me dit-il,m’apprendre quelle
cit cette affaire que vous avez à midi , je
Vous donnerois quelque confeil dont vous
pourriez vous trouver bien. Pour le con-
tenter , je luis dis que des amis m’attendbient
à midi pour me régaler, 8: fe réjouir avec
moi du retour depma famé. .

Quand le Barbier entendit parler de réé
gal: Dieu Vous béniffe en ce jour comme

j en tous les autres,s’écria-t-il :vous me fai-
tes fouveni’r que j’invitai hier quarre ou
cinq amis à venir manger aujourd’hui chez
moi; je Pavois oublié , 81 je n’ai encore fait
aucun préparatif. Que cela ne vous embar-
raffe pas, lui dîsje, quoiquej’aille manger
dehors , mon garde-manger ne lame pas
d’être toujours bien garni: je vous fais pré-
fent de tout ce qui s’y trouvera: je vous

.Lferai même donner du vin tant que vous en
voudrez, car j’en ai d’excellent dans ma
cave, mais il faut quevous acheviez promp-
tement de me rafer;& fouvenez-vous , qu’au

.Iieu que mon pere vous faifoit des préfens
pour vous entendre parler, je vous en fais
moi pour vous faire taire.

Il ne fe contenta pas de la parole que je
lui donnois : Dieu vous récompenfe , s’é-
Cria-t-il , de la grace que vous me faites;

mais

-,, mn...“

Ammæ
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mais montrez-moi tout-à-l’heure ces provic
lions , afin que je voye s’il y aura de quoi.
bien régaler mes amis: je veux qu’ils (oient:
contents de la bonne chere que je leur fe-
rai. J’ai , lui dis-je ,un agneau, fix chapons,
une douzaine de poulets , St de quoi faire
quatre entrées. Je donnai ordre à un Efcla-
ve d’apporter tout cela fur le champ avec
quatre grandes cruches de vin; Voilà qui
eft bien , reprit le Barbier , mais il faudroit:
des fruits 81 dequoi aŒaifi’onner la viande.“
Je lui fis encore donner- ce qu’il. deman-
doit. Il cella de me taler, pour examine;
chaque choie l’une après l’autre; 8: comme
cet examen dura près d’une demi heure’,.je
pellois , j’enrageois : mais j’avois beau pef-
ter 8: enrager , le bourreau ne s’emprefl’oit’

pas davantage. Il reprit pourtant le raforr,
8: me rafa quelques momens ; puis. s’arrê-
tant tout-à-coup z Je n’aurais jamais crû ,L
Seigneur, me dit-il , que vous titilliez fi li-
béral : je commence à connoître que feu:
Monfieur votre pere revit en vous r certes
je ne méritois pas les graces dont vous me
comblez , 8: je vous affure que j’en confer-
Verai une éternelle recannoifl’ance :Icar ,
Seigneur , afin que vous le fçachiez-, je n’ai-
zien que ce qui me vient de la généralité
des honnêtes gens comme vous renquoi je-
relïemble-à Zantout qui frotte le monde au;
bain ,, à Sali qui vend des pois chiches gril-
lés par les rues , à Salon: qui vend des fée

Tome If, I ’ G g; *
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ves , à Akerfcha qui vend des herbes , à
lAbou Mekarès qui arrofe les rues pour
abattre la poufïiere , 8: à Cafïem de la garde
du Calife : tous ces gens-là n’engendrent
point de mélancolie ; ils ne (ont ni fâcheux,
ni querelleux ; plus contents de leur fort que
le Calife au milieu de toute fa Cour, ils
font toujours gais, prêts à chanter. a: à dan-
fer, 81 ils ont chacun leur chanfon 81 leur
danfe particuliere , dont ils divertiü’ent tou-
te la Ville de Bagdad; mais ce que j’eüime
le plus en eux, c’en qu’ils ne (ont pas grands
Frleurs , non plus que votre Efclave qui a
l’honneur de vous parler. Tenez, Seigneur,
voici la chanfon 8c la daufe de Zantout qui
frotte le monde au bain; regardez-moi,&
lvgyez fi je fçais bien l’imiter.

Scheherazade n’en dit pas davantage ,’
parce qu’elle remar na qu’il étoit jour; Le
lendemain elle pour uivit fa narration dans

ces ter-mess i
ÊÊ’HËâËàËâËâÊâÊâÊâÊâÊ’HÊâÉâÊàPE

C L X V. N U I T.
l Barbier chanta la chanfon 8: daufé

la daufe de Zantout ,continua le jeune
Boiteux ; 8: quoi que je puffe dire pour l’o-
Bliger à finir fes bouffonneries , il ne cella
pas qui-il n’a ûr contrefait de même tous ceux
Qu’il avoir nommés. Après cela , s’adreifam,



                                                                     

j Contes Arabes; “347
à moi: Seigneur , me dit-il , je vais faire
venir chez moi tous ces honnêtes gens; fi
vous m’en croyez , vous ferez des nôtres ,
8: vous lamerez-là vos amis qui font peut-
être de grands parleurs , qui ne feront que
vous étourdir par leurs ennuyeux difcours ,
8: vous’faire retomber dans une maladie
pire que celle dont vous-forte: ;au lieu
que chez moi vous n’aurez que du plailir.’

Malgré ma colere , je ne pûs m’empêcher

de rire de fes folies. Je voudrois , lui dis-je ,l
n’avoir pas affaire , j’accepterois la propo-
fition que vous me faites: j’irois de bon
cœur me réjouir avec vous;mais je vous
prie de m’en difpenfer , je fuis trop engagé
aujourdlhui; je ferai plus libre un autre
jour , 8: nous ferons cette partie: achevez
de me taler , 8: hâtez-vous de vous en re-
tourner: vos amis (en: déja peut-être dan!
votre maifon.Seigneur , reprit-il , ne me
refufez pas la grace que jet-vous demande.
Venez vous réjouir avec la bonne compr-
gnie que je dois avoir: Si vous vous étiez
trouvé une fois avec ces gens-là, vous en
favier fi content , que vous renonceriez
pour eux à vos amis. Ne parlons plus de
«la , lui répondisgje , je ne puis être de vo-

tre feflin. . ’Je ne gagnai rien par la douceur. Puifquo
vous ne voulez pas venir chez moi , répli-
qua le Barbier“, il faut donc que vous troua
viet bon que j’aille avec voua 1e vais pox?

CM
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ter chez moi ce que vous m’avez donné;
mes amis mangeront, û bon leur [emble z je
reviendrai auHi-tôt ; je ne veux pas com-
mettre l’incivilité de vous laitier aller feu] ,
vous méritez bien que j’aye pour vous cette
complaifance. Ciel , m’écriai-je , alors , je
ne pourrai-donc pas me délivrer aujour-
d’hui d’un hommefi fâcheux l Au nom du
grand Dieu vivant , lui- dis-je», fîniffez vos
difcours importuns l allez-trouver vos amis,
bûvez , mangez , réjouillez - vous , 8: lait:-
fez-moi la liberté d’aller avec les miens. Je
veux partir feul’, n’ai pas befoin que pet-
fonne- m’a“écompagne z» ami-bien , il faut
que je vous l’avouer, le lieu ou je vais n’eût

pas un lieu ou vous piailliez être reçu ;on
n’y veut que moi. Vous vous mocquez ,
Seigneur , re ardt-il ; li vos amis vous ont
convié à un ellin , quelle raifon peut vous
empêcher de me permettre de vous accomy
peigner? Vous leur ferez planifie, j’en fuis
fût , de leur mener un hom-me qui a- comme
moi le mot pourlrire , 8L qui fçait diver-
tir agréablement une compagnie. Quoique
vous me pu-iliîez dire ,12: chofe cf! réfolue ,
je vous accompagnerai malgré vous.

Ces paroles , mes Seigneurs , me jet-”
tarent dans un grand embarras. Comment
me déférai-je de ce-maudit Barbier,ldrifbis.je
en moi-même Pa Si je m’oblline-à le contre-’
(lire , nous ne finirons point notre conteilaL
lion : crailleras ,. j’entendais qu’on appende
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déja pour la premiere fois à la pricre de mi-
di , 8: qu’il étoit rems de partir ; ainfije pris
le parti de ne dire mot , 8: de faire fem-
blant de confentir qu’il vînt avec moi. Alors
il acheva de me rafer ; 8: cela étant fait je
lui dis: Prenez quelques-uns de mes gens
pour emporter avec vous ces provifions, 8c
revenez , je vous attens ; je ne partirai pas
fans vous.

Il fortit enfin , 8: j’achevai promptement
de m’habiller. J’entendis appeller à la priera

pour la derniere fois-,je me hâtai de me
mettre en chemin ; mais le malicieux Bar-
bier qui avoit jugé de mon intention , s’é-
toit contenté d’aller avec mes gens jufque
à la vûe de fa maifon , 8c de les voir entrer
chez lui. Il s’étoit caché à un coin de rue
pour m’obferver , 8! me ,fuivre : en effet
quand je fus arrivé à lapone du Cadis, je
me retournai 8: l’apperçus à l’entrée de la:

tue; j’en eus un chagrin mortel.
La porte du Cadis étoit à demi-ouverte ;.

8l en entrant je vis la vieille Dame qui m’at-
tendoit, & qui, après avoir fermé la porte ,.
me conduifit àl-a chambre de lajeun’e Dame

l e-“Etâtlont j’étois amoureux: mais à peine com.
mençoisrieà l’entretenir , que nous enten-
dîmes du bruit dans la rue. La jeune Dame-
mit la tête à la fenêtre , & vit ait-travers de-
la jaloulie , que c’étoit le Cadis fon peren
qui revenoit déja de la priere. Je regarda-i.
nuai en mêmetems ,8: i’apperçus le Bat-r.

z
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hier afiis vis-àAvis, au même endroit d’oii
ïavois vû la jeune Dame.

J’eus alors deux fujets de crainte: l’arri-
vée du Cadis , 81 la préfence du Barbier. La
jeune Dame me raffura fur le premier , en
me difant que fort -pere ne “montoit à fa
chambre que très-rarement -, 81 que comme
elle avoit-prévît que ce contreatems pour-
roit arriver , elle avoit fougé au moyen de
me faire fortir fûtement ; mais l’indifcrétion
du malheureux Barbier me caufoit une gran-
de inquiétude , 8: vous allez voir que cette
inquiétude n’était pas fans fondement.

Dès que le Cadis fut rentré chez lui, il
donna lui-même la baflonnade à un Efclave
qui l’avoir méritée. L’efclave pouffoit de

grands cris qu’on entendoit de la rue. Le
Barbier crut que c’était moi qui criois,*&,

u’on maltraitoit. Prévenu de cette pen-
ée , il fait des cris épouvantables , déchire

fes habits , jette de la poquiere fur fa tête ,
appelle. au fecours tout le voitinage qui
vient à lui ailai-tôt ; on lui demande ce ’if
a & quel fecours on peut lui donner. Hé as E
s’écrie-t-il , on aii’afiine mon maître, mon

cher patron; 8: fans rien dire davantage
il court iufque chez moi, en criant tou-
jours de même , 8: revient fuivi de tous mes
domefiiques armés de bâtons. Ils frappent-
avec une fureur qui n’eR pas’concevable ââ

la pOrte du Cadis , qui envoya un Efclave
pour voir ce que c’etoit ; mais l’Efclave tout

im-.. .-



                                                                     

Contes Arabes. 3 5 r
effrayé retourne vers (on Maître: Seigneur,
ditil , plus de dix mille hommes veulent en-
trer chez vous par force , 8L commencent
à enfoncer la porte.

Le Cadis courut avili-tôt lui - même ou-
vrir la porte , 81. demanda ce qu’on lui vou-
loit. Sa préfence vénérable ne put infpirer
du refpeét à mes gens . qui lui dirent info-
lemment: Maudit Cadis, chien de Cadis,
quel fujet avez-vous d’affafïiner notre Maî-
tre? que veus a-t-il fait P Bonnes gens , leur
répondit le Cadis, pourquoi aurois-je afïaf-
fine votre Maître que je ne cannois pas , a:
qui ne m’a point offenfé. Voilà ma maifon

ouverte , entrez , voyez , cherchez. Vous
lui avez donné la baftonnade, dit le Bar-
bier ; j’ai entendu les cris il n’y a qu’un mo-

ment P Mais encore 2 répliqua le Cadis ,
quelle offenfe m’a pû. faire votre Maître
pour m’avoir obligé à Le maltraiter’comme

vous le dites? Bit-ce qu’il cit dans ma mai-,
Ion P & s’il y eft , comment y cit-il entré;
ou qui peut l’y avoir introduit P Vous ne
m’en ferez point accroire avec votre grande
barbe , méchant Cadis, répartit le Barbier,
je fçai bien ce que je dis: Votre fille aime
notre Maître , 8: lui a donné rendez-vous
dans votre maifon pendant la priere du mig
di ; vous en avez fans doute été averti“;
vous êtes revenu chez vous , vous 1&1 avez
furpns , 8: lui avez fait donner la ba onna-
de par vos Efclaves : mais vous n’aurez pas
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i fait cette méchante aûion impunément; Ie

Calife en fera informé , 8l en fera bonne 8:
brieve jufiice. Laifïez-le fortir , 86 nous le
rendez tout-à-lheure ; finon nous allons en-
trer 8: nous l’attacher à votre honte. Il n’efl
pas befoin 8e tant parler, rep’rit le Cadis, nî
de faire un fi grand édat;f1ce que vous dites
cit vrai,vous n’avez qu’à emrer8: qn’à le

chercher , ie vous en donne fa permifiion.
Le Cadis n’eut pas achevé ces mots , que le
Barbier 8l mes gens fe ietterent dans la mais
(on comme des furieux , 6L fe mirentà me
chercher par-Jour. I e

Scheherazade en cet« endroit ayant ap-
perçû le iour, ceHa de parler. S-chahriar le
leva , en riant du zele indîfcret du Barbier ,.
8: fort curieux de fçavoir ce qui s’était paf-
fé dans la mifon du Cadîs , 8: par que! ac-
cident lejeune homme pouvoit être devenu
boiteux. La Sultane fatisfit facuriofité le
lendemain, 8: reprit la parole dans ces ter?
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